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PREMIÈRE PARTIE. 

Dans les premiers mois de Tannée 1 828» 
je publiai les P^ies des grands capitaines 
français du moyen-^âge ^ ouvrage qui 
m'avait coûté douze années d'un travail 
opiniâtre, et pour lequel je venais de 
voyager pendant deux ans dans les diverses 
parties de la France. M. le baron de I^*- 
mas lut mon ouvrage , et m'en témoigna 
sa satisfaction; j'avais eu l'honneur de 
servir sous ses ordres en 1816, 17 et \&, 
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lorsqu'il commandait la 8^ division mili- 
taire /et il ne cessa alors de me traiter 
avec beaucoup de bienveillance. M*ajant 
fait appeler en avril 1828» il me proposa 
de m'attacher à Téducation du jeune 
prince, mais uniquement pour rassembler 
4e9 m^tëri^ux propres à composer un 
grand traité d'histoire ; les travaux aux- 
quels je m* étais livré toute ma vie, l'em- 
ploi que j'occupais à la bibliothèque de 
l'Arsenal , me mettaient plus qu'un auti^e 
en état de satisfaire M. de Damas; insen- 
siblement mes attributions s'étendirent , 
et je devins le secrétaire particulier du 
cabinet de M. le duc de Bordeaux. Le 
prince me traitait avec cette bonté dont il 
usaH à regard des personnes qui avaient 
}e bonheur de rapprocher: mes fonctions 
me mirent à inéme de connaître les choses 
Içj» plus intéressantes et dont le souvenir 
serait fécond si je cherchais à faire de 
longs récits. J'arriverai donc sans préam- 
bule à r événement important qui forme 
l'objet principal de ces mémoires. 
Lediipanclfc,a5 juillet i83o, je dînai à 
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Saint-Cloud à la table du jeune prince; )e 
comptai au moins douze officiers de la 
garde au nombre des conviyes : le repas 
fut triste, je ne sais pourquoi. A Tissuc du 
dîné, M. de Damas me dit : «Vous n'auresç 
pas besoin de revenir à Saint- Qoud avanl: 
jeudi prochain. » Jamais nous ne mettionf 
un si long intervalle dans nos jours dç 
travail. 

Nous passâmes dans le salon, où tout le 
monde resta ; le jeune prince entra dans 
ses appartements; je l'y suivis. J'aperçus, 
placé de champ sur une chaise, un dessin 
magnifiquement encadré ; je m'approchai 
pour l'examiner, ne doutant pas que ce ne 
fût un paysage d'un grand m^tre. Quel fut 
mon étonnement lorsque je vis un dessin 
tout-à*fait médiocre. Dans ce moment 
M. le duc de Bordeaux me joignit, 
« Vous regardez ce dessin , me dit-il avec 
un air triste qui ne lui était pas naturel , 
c'est tout ce qui me reste de lui. — De qui? 
— de mon père , » ajouta-t-il en baissant 
extrêmement la voix, et puis il s'échappa. 
Je demandai une explication de ceci au 
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bon Lavillatteiqui me répondit:yous savez 
que les deux fils de M. le comte d'Artois 
furent élèves pendant plusieurs années 
à Turin. Obligés de sortir de cette ville 
à l'approche de l'armée française, ils y 
laissèrent une partie de leurs effets; un 
habitant de Turin a trouvé une malle ayant 
appartenu aux jeunes princes , et remplie 
d'objets insignifiants : ce dessin en faisait 
partie ; il l'a envoyé ne doutant pas qu'on 
o^y attachât beaucoup de prix. Le duc de 
Berry avait alors douze à treize ans;il a signé 
de ses initiales, comme font tous les élèves. 

Le lendemain, lundi, en arrivant à la 
bibliothèque de l'Arsenal, je lus dans le 
Moniteur les fameuses ordonnances ; le 
rapport qui servait de préliminaire me pa- 
rut parfaitement tracé,et je ne doutai point 
que cinquante mille hommes n'entouras- 
sent Paris pour appuyer ce coup d'état. 

Je parcourus la capitale ; sa physio- 
nomie ne m'offrit rien de particulier. Les 
faubourgs ne bougeaient point; il est vrai 
que ce lundi était le jour de la fête de la 
Villette, Tune de celles qui attirent le plus 
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d'affluencc, et chez ]e peuple parisien le 
plaisir est plus important que la politique. 
Le mardi je me trouvais auPalais-Royal 
à lo heures du matin; je lisais un journal, 
assis sur un banc de pierre attenant aux 
galeries: au bout de quelques instants 
j'entendis du tumulte dans le jardin : un 
groupe considérable se forma sous les 
arbres en face de moi, et bientôt je dis- 
tinguai un jeune hQmmc monté sur une 
chaise , qui lisait un journal à haute voix 
et en gesticulant comme un possédé; cette 
feuille contenait la protestation d'un grand 
nombre d'écrivains libéraux. Au bout 
d une demi-heure, des gendarmes arri- 
vèrent pour faire évacuer le jardin ; ils 
trouvèrent une vigoureuse résistance. Il 
y avait auprès de moi, adossé à la grille, 
un petit vieillard tout noir; il regardait cet 
homme monté sur une chaise, lisant le 
journal; il se prit à dire : «Voilà comment 
les choses commencèrent en 178g. » Je 
ne fis pas trop attention dans le moment 
aux paroles de mon voisin , mais depuis 
que les événements ont si bien justifié 



l'espèce de prédiction de ce petit vieil- 
lard, son visage s'est très-souvent repré- 
senté à mon souvenir. Enfin les groupes 
furent dispersés; les hommes qui les com- 
posaient se répandirent dans les galeries 
en criant : f^içent les deux cent vingt-un. 
Les boutiques du Palais-Royal se fermè- 
rent spontanément ( i )• 

Je me rendis à la bibliothèque dé l'Ar- 
senal ; je rentrai chez moi à trois heures par 
le I^xembourg, dans le voisinage duquel 
je logeais, rue Madame; vers lés six heu- 
res, j'allai prendre, rue Christine, la voi- 
ture de Meudon, où je désirais me rendre 
pour présenter mes respects à M"^ de La- 



(i) Vers les trois heures du soir, de nouveaux at- 
troupements se formèrent dans le jardin et sur la 
placé du Palats-Royal. Un des acteurs proposa de se 
|lorter aussitôt sur Bagatelle y où se trouTait alors 
le duc de Bordeaux sans escorte; heureusement^que 
cette nouvelle fut apportée dans le moment à rëta.t- 
«ftajor de la garde; M. de Farincourt, colonel du 4* 
régiment , sortit sur-le-champ et se rendit en toute 
hâte à Courbevoie , dans le but de conduire à Baga- 
telle un détachement de son régiment ; le prince 
émit foigagaé Saint-Gloud. 
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7 
bouillcrie; je rencontrai dans cette i^ue iitk 
de mes amis. Pendant que nous caildions, 
nous vîmes passer dans la rue Dauphihe 
une trentaine de gendarmes qui bàttaietit 
en retraite du Pont-Neuf, poursuivis par 
une foule de peuple; les boutiques se fer- 
mèrent de toutes parts ; des bourgeois 
nous apprirent qu'on pillait les magasins 
des armuriers; je renonçai à mon voyage 
de MeudoD , et je regagnai ma demeure 
par la rue Sàîtit-Aûdrë-des-Arts ; èepeo- 
dant, désirant sayoil* des noutelles, j'allai 
passer itiie p^tût de la soirée rue 6a^ 
rencière, derrière Saint- Sulpice^ chc» 
M. Deleuze, hotnmie de lettres, si èoiiifti 
j[)àr seÈ Entretiens d'Eudoié, et sus Obser- 
vations sur le rndgnëtisthe. Jfe trouvai lès 
habitants dé là rtiaison dans la plus grande 
consternation ; nou$ entendions très-dis- 
tinctement le c^non et la( fl^sillade; toatis 
la lutte ne semblait avoir lieu que sttr là 
rive droite de la Seine. Je sortis à dfute 
Heures de chez M. Deléu^e; je vis tous là 
postes sous les armes; je gagnai bientôt 
mon domicile et restai à Ma fcaébhe )us« 
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qu à deux heures après minuit. La fusil* 
ladé parut alors s'éteindre; je me couchai, 
inais j^eotendis bientôt après beaucoup de 
yacarme dans la rue : Ton cassait les ré- 
.verbères sans que personne s'y opposât. 



Jje mercredi, 28, je sortis à sept heures 
du matin : les boutiques restaient fermées, 
les débris des réverbères couvraient par- 
tout le pavé; les groupes se formaient 
dans les carrefours, mais je n'aperçus au- 
cuiie démonstration hostile dans les quar- 
tiers de la rive gauche; en arrivant sur le 
trottoir du Pont-neuf, je rencontrai mon 
beau-frère, Eugène Devenue, qui me ra- 
conta quelques particularités des graves 
événements de la veille; il m'assura avoir 
vp porter en triomphe par le peuple un 
capitaine de la ligne qui avait commandé 
à ses hommes de ne pas faire feu; cet 
officier était extrêmement pâle au milieu 
4e son ovation. 

!^o^s passantes le Pont-Neuf ensemble^ 
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9 
mon beau-frère et moi ; mais, à peine 
fûmes-nous à l'entrée delà rue de la Mon* 
naie» que nous nous trouvâmes en face de 
la révolte armée; des pelotons d'hommes 
du peuple accouraient du quai de la Fé- 
raille; la rue de la Monnaie regorgeait de 
bandes qui s'avançaient en colonnes ser- 
rées; je vis briser sous mes yeux les insi- 
gnes des fleurs de Ijs ornant la porte d'un 
marchand de tabac. Au même instant des 
troupes suisses parurent sur le quai du 
Louvre; alors les insurgés se dispersèrent 
dans les petites rues qui entourent l'église 
de Saînt-Germain-l'Auxerrois. 

Le feu s'engagea entre les Parisiens et 
les soldats. Je rebroussai chemin, et je me 
rendis au Luxembourg pour y lire les 
journaux. A peine étais-je entré dans le 
jardin, que j'entendis une vive fusillade 
du côté du Val-de-Grâce, ce qui attestait 
que la révolte avait gagné la rive gauche 
du fleuve. Je me hâtai de sortir du jardin, 
craignant que les grilles ne se fermassent 
pour long-temps. Une personne me sui- 
vait, marchant très-vite; je me retournai 
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et je reconnus M. de Clermont-Tonnerre, 
ratïcîenniînîstre de la guerre, dont l'hôtel 
touche le Luxembourg; nous passâmes 
les grilles ensemble. La canonnade et la 
fusillade augmentaient de plus en plus ; 
je ne savais en quel lieu me rendre pour 
me rallier aux défenseurs de l'ordre pu- 
blic. J'imaginai d'aller à la première 
division militaire, rue de Bourbon, ne 
doutant pas d'y trouver rassemblés beau- 
coup d'officiers isolés ou en permission 
à Paiis : je ne rencontrai que le capitaine 
de planton. Au moment où je sortais de 
rhôtel de la première division mili- 
taire , je vis courir dans la rue des Saints- 
Pères dés hommes habillés en gardes na- 
tionaux , et dans une tenue assez singu- 
lière ; les soldats de la ligne occupant le 
poste de Fétat-major les accueillirent par 
Uri éclat de rit-e , mais ne les arrêtèrent 
pas. Ces gardes nationaux gagnèrent le 
quai Malaquais ; je voulus les suivre sans 
ttop savôiiv pourquoi. Une douzaine de 
coups de fusil tirés des fenêtres du Louvre 
ridtid âcduéillitent au moment où nous dé- 
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bouchions sur le quai ; une malheureuse 
femme eut la cuisse cassée à dix pas dé 
moi, sous le portail du n** 17 , ancien 
hôtel Bouillon. Je me jetai dans la bouti- 
que à demi-ouverte d'un graveur, ne vou- 
lant pas me faire tuer aussi inutilement 
J'en sortis au bout d'une demi-heure , et 
gagnai dans la rue des Saints-Pères la de^ 
meure deM.Hennequin, le célèbre avocat. 
Je trouvai cet excellent homme entoure de 
sa famille et dans la plus grande exalta- 
tion ; il m^accueillit avec empressement 
i< Eh bien , me dit-il , qu'y a-t-il à faire ; 
y> depuis hier je demande où je dois aller 
« pour me réunir aux amis du gouverae- 
)> ment ; qu'on m'indique donc le lieu où 
» je pourrai me faire tuer pour le Roi ; 
» mais personne n'a été prévenu , et il 
» faut se consumer en des vœux impuis- 
y^ sants y>. En disant ces motâ, il bondis- 
sait sur le parquet Ces belles paroles de 
M.Hennequin sont là meilleure r^oùsé k 
cette épîgramme qui courut après le^ évé- 
nements des trois journées ! Pourriez-vous 
me dite où étaient ks royalistes les iij, 26 



12 

et 29 juillet? Chcï eux, s*inclignant de 
manquer de direction , bien décidés à ris- 
quer leurs jours pour la défense du trône, 
mais voulant au moins que leur dévoue- 
ment 5er\'ît à quelque chose. Si la garde 
nationale eût existé , les royalistes auraient 
eu un centre commun , et les factieux les 
eussent trouves en face d'eux. 

Je sortis de chez M. Hennequin, pé- 
nétré des sentiments si chaleureusement 
exprimés par ce fidèle serviteur, et ce fut 
en Tentendant parler que je conçus l'idée 
de me rendre à Saint-Cloud sur-le-champ , 
quoique M. de Damas m'eût annoncé que 
ma présence y serait inutile. J'arrivai au 
carrefour Bussi ; le peuple , ayant désarmé 
le poste de l'Abbaye » élevait une énorme 
barricade à l'entrée de la rue de Seine ; 
je la franchis avec assez de peine , et je 
tombai au milieu d'une foule d'hommes 
de tout âge qui paraissaient prodigieuse- 
ment agités : en m'apercevant , avec mon 
ruban rouge à le boutonnière, ils crièrent : 
« Voilà un officier de la garde royale , 
il faut l'arrêter. » Plusieurs d'entre eux 
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me saisirent ^dolemment, malgré mes de- 
négations ; je ne sais comment je fis pour 
m* arracher de leurs mains ; à chaque 
minute surs^enait un nouvel incident , et 
j'en profitai pour gagner la rue du Petit- 
Bourbon et puis la place Saint-Sulpice ; 
personne n'avait encore pénétré dans le 
séminaire. Avant de monter chez moi , je 
voulus entrer chez un de mes voisins, 
M. Larivierre , coilseiller à la cour de 
cassation. Je le trouvai dans son jardin , 
nullement effrayé , et ne doutant pas que 
cette lutte ne finit par le triomphe de Tau- 
torité ; pendant qu il me parlait dans ce 
sens avec beaucoup d* ardeur , la canon- 
nade augmenta d^une manière effroyable; 
il s'y joignit bientôt le son du tocsin de 
Saint - Sulpice : j'étais pétrifié; M. Lari- 
vierre avait pour locataire un Anglais ; 
cet étranger , fort blond et assez petit de 
taille , courait ça et là dans le quartier^ 
afin de recueillir des nouvelles ; il venait 
nous les rapporter ; je n'ai jamais vu un 
homme dans une telle jubilation ; il sem- 
blait dh'e « quel bonheur! le sang frcmn. 
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çdis coule à grands flots, j» Malgré m^ 
Tive préoccupation , je lui fis d'énergiques 
observations ; en&i , après plusieurs mes- 
sages, il nous annonça que Ton venait 
de proclamer la république avec M. de La 
Fayette pour président. Ceci est fort re- 
marquable , puisque nous n'étions qu'à la 
moitié du 28 juillet. Dans la dispositioa 
d'esprit où je me trouvais, je pouvais ajou- 
ter foi k tout ce que j'entendais, aussi je 
crus bonnement à la nouvelle donnée par 
l'anglais. 

Je montai chez ma femme et lui an^ 
nonçai mon intention d aller sur-le-champ 
à Saint*CIoud ; je craignais qu'elle ne vou- 
lût me retenir, elle-même étant très- 
souffrante ; mais elle m'y exhorta eu di- 
sant : «Votre devoir est d'aller vous ranger 
auprès à&s princes, puisqu ils sont en dan-^ 
ger. » J'endossai une veste de chasse à 
bouton de métal ; je pris la rue Yaugirard 
et arrivai à la barrière, sans accident, mais 
toujours poursuivi par le bruit du canon 
dont le fracas augmentait sans cesse ; je 
traversai le bourg de Grenelle. On m'y 
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questionna beaucoup sur la situation de 
P^rjs ; il y régnait déjà beaucoup de fer?* 
ment^tion. 



P* après tout ce que j'avais vu dans 
la capitale de la vigoureuse résistance 
que latitorité y rencontrait , je m'imagi-* 
nais trouver mille obstacles à surmonter 
avant d^arriver à Saint -Cioud; raison- 
nant d'après le peu de notions militaires 
giic j'avais acquises à la guerre, je me 
disais : « Nécessairement le pont de Gre<^ 
nelle sera occupé par une forte avants- 
garde ; le parc de Saint-CIoud sera coupé 
ou défendu par des forces imposantes ; la 
belle position du château sera couronnée 
de batteries ; je suis heureusement connu 
de beaucoup d'officiers de la garde , qui 
me faciliteront les moyens de parvenir 
jusqu'au palais. » Je cheminai dans cette 
con'nction. Je ne trouvai sur le pont de 
Grenelle que deux gendarmes qui me pa- 
rurent fort iaquiets sur le sort de leurs 
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camarades de Paris. Cet abandon d'un 
poste aussi important me surprit étran- 
gement ; je coupai le chemin de Ver- 
sailles et gagnai celui de Saint-Cloud ; je 
ne rencontrai pas un seul homme. Quel- 
ques pas avant Auteuil , je vis venir un 
peloton de grenadiers à cheval , en tête 
duquel marchait M. Kameneroskî , pre- 
mier aide-de-camp du maréchal Mar- 
mont; je traversai le bois de Boulogne 
sans faire d'autre rencontre ; enfin je par- 
vins à ce pont de SaintCIoud que je me 
figurais si formidablement défendu. J'y 
trouvai un capitaine et une demi-com- 
pagnie : TofiBcier me questionna , mais , le 
voyant plein de sécurité, je ne lui répon- 
dis que quelques mots insignifiants , pour 
ne pas me faire signaler comime un alar- 
miste (i). 



(i) Au premier aspect, cette absence de disposi- 
tions militaires peut être regardée comme l'œuvre 
d'une incurie inexplicable , mais après avoir mûre- 
ment réfléchi on se l'explique facilement. Le Roi 
aurait pu aisément grouper autour de sa demeure 
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Je montai la rampe. Les soldats de la 
garde royale occupaient leur poste accou- 
tumé ; la cour d'honneur , ordinairement 
remplie de voitures , était solitaire. Je me 
rendis chet M. de Damas par le couloir 
des offices ; je ne vis rien de changé dans 
le service intérieur, seulement je ne reii- 



qûarante raille hommes , puisqu*une grande revue 
venait d'être annoncée à Toccasion de nos victoires 
d'Afriqae; il aurait pu introduire dans sa capitale 
des forces considérables ; on lui aura vraisemblable- 
ment proposé de prendre toutes ces précautions, mais 
il les aura jugées inutiles. « Que puis-je craindre des 
» Français 9 et des Parisiens en particulier, aura»t-il 
» répondu, ils jouissent d'un bien-être inconnu jus* 
• qu'à présent dans les annales du pays. La conquête 
» d'Alger, le fait d'armes le plus éclatant des temps 
» modernes , vient de placer la France a l'apogée de 
» la gloire ; 'les Français seraient des insensés s'ils 
» compromettaient leur félicité en s'insurgeant à 
» propos d'un acte qui m'est dicté par le seul désir 
» d'affermir l'état prospère dans lequel ils vivent tous. 
» Ce serait leur faire outrage que de m'entourer de 
» troupes comme un tyran qui tremble au milieu de 
» ses peuples. » D'après cette interprétation , la seule 
convenable, cette négligence, loin de paraître stu. 
pide, a quelque chose de touchant qui commande le 
respect. 
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contrai personne dans ces étroits corridors 
où les autres jours je ne pouvais passer 
sans être coudoyé par les allants et ve- 
nants; j^arrivai aux appartements du duc de 
Bordeaux: tout y était désert(i j . Uhuissier 
parut un peu surpris de la négligence de 
ma tenue ; me reconnaissant cependant 
pour être de la maison» il me dit : « Ils sont 
au Trocadéro. » Je franchis le pont léger 
qui unit le corps de logis à la colline; après 
avoir cherché quelque temps M. de Damas 
dans ce vaste parc , je Taperçus au milieu 
d*un parterre planté , au pied de la mon- 
tagne, derrière les écuries. Le jeune prince 
jouait avec plusieurs enfants de madame 
deDamaSy qui les regardait, assise sur un 
banc avec la gouvernante de sa fille. M. de 
Damas se promenait avec M. Duhamel , 
député de la Gironde , frère du maire de 
Bordeaux. M. Duhamel , accompagné de 



(i) Tous les mercredis M. de Damas donnait an 
dtner^ auquel il invitait un certain nombre d'hommes 
de lettres, et principaletuent des académiciens: aucun 
de ces messieurs ne parut ce' jour-là. 
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son fils , était venu oiïnr ses services. £a 
m'apercevant , M. de Damas me de- 
manda vivement des nouvelles de Paris. 
« Les événements de la journée sont fort 
graves , lui répondis-je ; il a fallu que je 
prisse cette espèce de déguisement pour 
parvenir jusqu'à vous ; la capitale est en 
pleine révolte ; les insurgés (mt, je crois» 
gagné beaucoup de terrain. » Dans ce mo- 
ment survint le général Crossard, qui 
arrivait de Paris pour offrir également 
ses services ; il présenta la situation des 
choses sous un aspect encore plus sombre 
que je ne Tavais fait ; voici une phrase 
remarquable dé son discours: « Le duc de 
» Raguse a commis une faute impardon- 
» nable en engageant ses troupes dans les 
» rues de Paris ; du moment où Ton 
» trouve de la résistance au sein des villes, 
» Ton bat en retraite , et l'on ne compro- 
» met pas ses hommes dans une guerre 
» de pots de chambre. » M. le général 
Crossard demanda un uniforme, car il 
était venu en frac , et s'offrit pour aller 
porter au duc de Raguse Tordre d'éva- 
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cner tout rîntërieur de Paris , de con- 
cetitrcr ses forces autour des Tuileries , 
et d'attendre ainsi Tarrivée successive des 
troupes qui accouraient de toutes les di- 
rections. 

Madame de Damas avait quitte son banc 
et nous écoutait avec inquiétude. Tout- 
àH:oup, pendant que nous étions en cercle 
à parler de choses aussi tristes, le faction* 
Aàke placé au-dessus de nôtre tête, à Tiin 
des angles de la clôture duTrocadfro, fit 
entendre le cri , (ïuœ armes , aua^ armes , 
comme si Tennemi eût tourné la position. 
La foudre tombant au milieu de nous n'eût 
pas Causé plus d'ef&oi; M. de Damas 
s^élança vers le duc de Bordeaux, Ten- 
lèva comme une plume , et , se retournant 
vers moi, il me dit : « Mazas, prenez ma 
femme et mes enfans, iie les quittez pas. » 
Madame de Damas , fort effrayée , saisit 
mon bras. Je pris par la main la jeune 
AUix , et je gravis à pic le Trocadéro. 
Iffous passâmes le pont suspendu, et nous 
entrâmes dans les appartements. Tout 
le monde se mit sous les armes ; on bar- 
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ricada les portes. J'avouerai que, dans ce 
moment de terreur, je me crus destiné & 
voir une journée semblable à celle du 5 
ou 6 octolH*e 1789* Les autres personnes 
du château paraissaient aussi épouvantées 
que moi; mais nous ne restâmes pas long- 
temps sous le poids de cette panique ; 
nous apprîmes bientôt que le actionnaire, 
prenant pour des insurgés des homme3 
qu'il avait vus filer le long du mur, avait 
donné Talarme mal à propos. Nous de*- 
meurâmes tous réunis dans les apparte- 
ments du duc de Bordeaux ^'et collés aux 
fenêtres. Nous entendîmes fort bien les 
coups de c^noq. La nuit étant venue, 
j*o£ïris à M. de Damas de rester avec lui 
et de ne point retourner à Pans. « Je 
Taccepte d'autant plus volontiers, me dît- 
il , que chacun s'éclipse comme par en- 
chantement; les gens de sendce même sont 
introuvables. ?> Le jeune prince, assez 
étonné de l'agitatiqn qu'il voyait régner 
autour de lui, se coucha plus tard qu*à 
l'ordinaire. Lorsque nous fûmes seuls avec 
M. de Damas dans son cabinet, il mp diti 
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Voilà beaucoup de lettres restées en souf- 
france depuis vingt-quatre heures, à cause 
de ce qui se passe ; faites-en le dépouille- 
ment; elles contiennent toutes, je pense,des 
demandes de secours adressées à M. le duc 
de Bordeaux.nDeux fois par jour l'huissier 
apportait la levée de la (poste. Sur vingt 
lettrés, dix-huit contenaient des demandes 
de secours : M. de Damas marquait avec 
un crayon la somme qu'il fallait donnerai'. 
Celles que je dépouillai ce soir-là étaient 
de cette nature : des ouvriers sans travail , 
desindigeuts de toute espèce, imploraient 
la conufnisération du jeune prince. M. de 
Damas , que rien ne pouvait distraire de 
Taccomplissementde ses devoirs, marqua, 
comme à Fordinaire, sur chacune des pé- 



(i) J'ai YU maintes fois M. le duc de Bordeaux faire 
ce noble apprentissage de la bienfaisance. Assis sur 
les genoux de son gouverneur , -il marquait lui-même 
avec un crayon, d'après les observations de M. de 
Damas, la somme qu'il fallait donner : ces demandes 
ainsi apostillées passaient entre les mains du tréso- 
rier, qui exécutait les ordres. 
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titions, la somme à donner. Hélas ! peut- 
être dans ce moment , Fouvrier à qui était 
destiné ce secours , égaré par les agita* 
teurs , tirait des coups de fusil contre les 
troupes royales. 

Je passai le reste de la soirée à une fe- 
nêtre. La canonnade parut s*éteiadre vers 
une heure du matin ; j en profitai pour me 
jeter tout habillé sur un pliant : je ne pus 
fermer l'œil. Lorsque le jour commença 
à poindre^ je revins à la fenêtre: j*entendis 
des coups de fusil lointains (jeudi 29). 
Je me rendis chez M. de Damas , que je 
trouvai seul » marchant à grands pas ; il 
avait Tair fatigué , mais point abattu. Je le 
questionnai assez timidement pour savoir 
si le Roi avait tenu quelque conseil, si Ton 
s^ était décidé à quelque parti vigoureux : 
il me répondit d'une manière cvasive. 
Faisant allusion à ce qui nous était arrivé 
la veillélorsquele factionnaire avait donné 
r alarme , je dis à M. de Damas : Savez- 
vôus, M. le baron, que le cîel vous destine 
peut-être à jouer le rôle de Tanneguy Du- 
cbâtel. « Je n'ai point de rôle à jouer ici • 
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je n's^i que des ordres à recevoir, » me ré- 
pondit-il sèchement. 

Au moyen d'un télescope , nous distin- 
guâmes fort bien un drapeau tricolore sur 
une des tours de Notre-Dame ; puis ce 
drapeau fut enlevé, et on ne le vit repa- 
raître que vers midi. M. de Damas m'or- 
donna de ranger des papiers importants ^ 
d'en brûler quelques-uns, enfin de prendre 
les dispositions préliminaires d'un pro- 
chain départ. Il entra chez le prince à sept 
heures du matin, lui fit faire sa prière ; puis 

• 

Tenfant ayant sauté quelques instants, se 
mit à ses devoirs, sous la direction de 
M. dé Barande, sous-précepteur. Vers huit 
heures , M. de Damas le conduisit chez le 
Roi ; le baron me dit : a Vous, descendez 
dans Saint-Gloud, allez le plus avant pos* 
sible vers Paris pour apprendre quelque 
chose de nouveau, mais abstenez-vous d'en- 
trer dans la villciet ne tardez pas à revenir, 
car j'entrevois que j'aur^ grand besoin de 
y 0U3. r> Je traversai Boulogne , le bois et 
Auteuil : je n'aperçus sur ma route aucun 
soldat, les habitants me regardaient d'un 
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air animé ; une sourde agitation régnait 
dans les deux villages. Je joignis le chemin 
de Versailles, j'y trouvai une file de petites 
voitures revenant de Paris « où elles n'a- 
vaient pu pénétrer; les conducteurs m'ap* 
prirent que les barrières étaient fermées 
par des monceaux de pierres et que nul ne 
pouvait entrer. J'avançai jusqu'au pont de 
Grenelle , que j'avais passé la veille ; une 
haute palissade en défendait l'embou- 
chure ; une centaine d'hommes sans armes 
formaient divers groupes sur le chemin : 
je me mêlai avec eux.Tous vomissaient les 
plus horiiblçs imprécations contre les mi- 
nistres et le duc de Raguse. Tout-à-coup je 
vis sortir d unç maison attenant au pont 
un homme armé d'un fusil ; il portait noué 
autour de sa ceinture un mouchoir conte- 
nant des cartouches. Ce personnage se mit 
à crier : « que les bons jgarçons me suivent: 
les royaux attaquent Grenelle , allons les 
repousser.» Je ne pus m' empêcher de fris- 
sonner à l'apparition de cet homme, image 
vivante de la guerre civile. 
Aucun de ceux pdjcon lesquels je me 
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trouvai ne répondit à son appel. Il sauta 
par-dessus les palissades^ et gagna en cou- 
rant Tautre bout du pont. 

Certain que Ton ne pouvait franchir la 
barrière , je jugeai convenable de revenir 
àSaint-Cloud ; je pris par Sèvres: Tinsur- 
rection gagnait déjà ce village. On avait 
tenté de placer le drapeau tricolore à la 
porte du parc. J'y appris que les habitants 
deVersailles imitaient ceux deParis. Arrivé 
au bout de l'allée de Breteuil , je trouvai 
le poste de la gardé royale; il ne me parut 
pas plus nombreux qu'à l'ordinaire ; une 
partie des soldats qui le composaient 
jouaient aux quilles , et à cinq cents pas 
d*eux , Sèvres déployait l'étendard de la 
révolte ! 

Je remontai dans l'appartement de 
M. de Damas; je lui racontai comment j'a- 
vais appris que les Parisiens, maîtres des 
barrières , en défendaient l'entrée. M. de 
Dreux-Brézé et M. le général Vincent 
parurent peu d'instants après; ils se plai- 
gnirent au baron que personne n'orga- 
nisât une espèce de défense, qu'il y avait 
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absence totale de direction ; que le gé- 
néral Bordessoult, à. qui on venait de 

confier le commandement des troupes de 
Saint-Cloud, était à moitié apoplectique. 
« Cependant, dirent-ils, le danger devient 
de plus en plus sérieux , et il est urgent 
de prendre quelque parti. » <c Quant à 
moi y dit M. de Damas , je ne suis investi 
d'aucun commandement, tous mes soins 
doivent se borner à la garde du jeune 
prince , et dans les circonstances actuel- 
les , celte seule obligation me parait plus 
rigoureuse que la défense de ma propre 
vie. Ces messieurs s'inclinèrent devant de 
telles paroles. Madame de Gontaut entra au 
même instant; elle paraissait fort effrayée 
des événements de Versailles. Cette dame 
nous apprit l'arrivée des élèves de l'école 
militaire de Saint-Cyr ; ces jeunes gens , 
pleins d'ardeur, étaient accourus à Saint- 
Cloud avec quatre pièces de canon ser- 
vant à leurs exercices. Comme Vincehnes 
se trouvait à l'autre extrémité de Paris , 
on n'avait pu faire venir de Tartillerie à 
Saint-Cloud, et les premiers canons dont 
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put disposer, pour sa défense personnelle^ 
Charles X , le plus puissant souverain de 
TEurope , furent les canons d une école, 
servis par des enfants. Au reste , les élè- 
ves de Saint-Cyr montraient tellement 
d'ardeur pour aller se joindre dans Paris 
à la garde royale, qu'il fallut, pour les ter 
tenir, les enfermer dans une cour attenant 
aux écuries ; je les ai vus pendus aux gril^ 
les, criant à tue- tête çwe le Roi! Singulier 
contraste avec la conduite des élèves de 
l'école Polytechnique ! 

CependaQ^ , M. le général Vincent of-^ 
£rit d'aller tout sei|l à Versailles essayer 
de faire rentrer cette ville sous Tautorité 
du Roi. J'ai su qu'il fut accueilli par une 
foule en démence , à laquelle cependant 
il sut imposer par son sang-froid et ^es 
paroles énergiques. « Vous voulez me 
tuer , eh bien frappes , l^Mr ditril , en 
ouvrant son uniforme et présentant sa 
poitrine couverte de cicatrices ; ^spérea^ 
vous pie faire transige avec mes deyoirs 
par Ip crainte de la mort? » Il essaya 

vainement d« r^pp^ler «os fwieiix à l'o- 
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bâstance, il fut obligé de reyenir à Saint 
Goud sans atoir rien obtenu. 



' Le salon Tcrt de M. le duc de Bor*- 
deaux deTÎnt le rendez- vous de tout ce 
qui se trouTâit à Saint-Clood ; on y ré- 
pandait les nbuYelles les plus contra- 
dictoires» Un officier supérieur, attaché 
à la maison du Roi, vint annoncer que 
plusieurs députés de la gauche, et notam- 
ment M. Casimir Périer, avaient été fii- 
sillés le matin sur la place Yetidôme (i). 



(i)Voîcî ce qui avait donné lieu à ce bruit. Le soir 
da mercredi, les Parisiens vinrent par la rue de la 
Paix assaillir le 5** de ligne , stationné sur la place 
Vendôme. Une compagnie de ce régiment reçut 
l'ordre de balayer celte rue. Au moment où le capi- 
taine faisait apprêter les armes pour coucher en joue 
les Parisiens, M. Casimir Périer arriva en vuîture de 
la rue des Capucines , et très-vite; si les feux avaient 
été exécutés, cette voiture les aurait reçus en entier. 
M. Casimir Périer fit arrêter , et supplia à haute voix 
le capitaine de ne pas faire feu. L'officier le recon- 
nnt,aUa lui parler à sa portière, et, sur les instantes 



3o 

Le jeune prince écoutait avec ayidité tout 
ce que Ton disait, sans cependant témoi- 
gner ni effroi, ni inquiétude. Son gou- 
verneur le tenait constamment par la 
main, exerçant à son égard la surveil- 
lance la plus minutieuse. Il faut que je 
consigne ici une petite particularité assez 
remarquable. Vers trois, heures après- 
midi , M. de Damas et le jeune prince se 
trouvaient auprès d'une fenêtre au milieu 
d'un groupe de cinq ou six personnes; 
j'en faisais partie. On déplorait les mal- 
heurs de la journée : « Que voulez-vous, 
dit un officier supérieur de la maison ci- 
vile du Roi, revêtu d'un habit brodé sur 
toutes les coutures; que voulez- vous, de 
tout temps la royauté a été battue dans le 
mois de juillet. »Mais,Bouvînes,Monsieur, 
dit le baron de Damas, avec son sang- 



prières de M. Pérîer , ramena sa compa^le sur la 
place Vendôme , sans avoir fait usage de ses armes. 
M. Périer a avoué depuis qu*il devait la vie à ce 
capitaine et lui en a donné Tattestation.II le fit nom- 
mer chef de bataillon et commandant une place dans 
le Nord. 



fraid accoutumé; et les victoires de Taille- 
bourg et de. Dcnain, repris-je à mon tour, 
furent remportées en juillet. L'indiscret 
observateur se tut. Hélas! dans ce mo- 
ment où nous parlions, les Parisiens lui 
donnaient gain de cause; mais un digni- 
taire de la cour devait-il tenir un pareil 
propos devant le duc de Bordeaux ? 

Au milieu de ces entretiens divers, 
j^entcndis prononcer le nom du duc d'Or- 
léans. Giacun trouvait étonnant que ce 
prince ne fût pas venu se ranger auprès 
du Roi; Von disait hautement qu'il fallait 
s'assurer de sa personne, et Ton désignait 
même l'officier des gardes-du-corps que 
Ton croyait propre à remplir cet office 
par la fermeté de son caractère: je tairai 
son nom. 

De moment en moment;' les nouvelles 
devenaient plus sinistres; l'on assurait 
que le régiment des lanciers avait été 
anéanti en entier; enfin, on eut la triste 
certitude que les troupes royales éva- 
cuaient Paris et se repliaient sur Saint- 
Cloud. Aussitôt cette nouvelle connuci 
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fes préparatifs de départ devinrent pluâ 
actifs. Madame de Damas voulat se mettre 
^n route poor la Touraine avec ses en- 
fants ; mais son cocher refusa tout net 
d* atteler ses chevaux. Vers les quatre heu- 
res après-midi , l'on apprit qu41 venait 
d'arriver des envoyés de Paris pour faire 
des ouvertures d'accommodement: ceci 
calma Teffroi général. La confiance rentra 
dans tous les cœurs, et Ton se remit à ba- 
biller de plus belle. Jamais je n'ai entendu 
proférer autant d'injures contre M. de 
Polignûc que dans ce moment; moi qui 
ne le connaissais nullement, j'en étais 
pélrifié. Celui qui a vu la cour ces trois 
jours-là doit en être dégoûté pour la vie. 
En montant chez M. de Damas, je trou- 
vai rappartenifsnt du général Trogof ou- 
vert : j'entrai. M. le général Trogof , que je 
vis fréquemment dans ces deux jours, fut 
du très-petit nombre des gens qui surqnt 
conserver, dans ces moments difficiles, lé 
toti et le maintien convenables : du calme, 
de la résolution, mais sans forfanterie et 
surtout sans récriminations inutiles. J'a- 



33 

perçus dans en coin de son appartement 
une pile d'exemplaires des mémoires de 
Maria Stella, libelle fort bizarre et fort 
extraordinaire y publié contre le duc d'Or- 
léans : i< Que faites -vous de tous ces 
exemplaires de la même brochure ? » de- 
mandai-jc au général. « Le Roi m'a or- 
donné, répondit«il, de saisir tous les vo- 
lumes de ce genre que je trouverais dans 
le château de Saint-CIoud; il ne veut pas 
permettre qu'un libelle publié contre le 
duc d'Orléans puisse circuler dans sa de- 
meure. )» Depuis les événements de juillet 
je me suis bien souvent rappelé celte par- 
ticularité, surtout lorsque j'entendais pu- 
blier dans les rues , et principalement au 
Palais-Royal, les infamies les plus atroces 
contre les princes de la branche aînée. Je 
pensais alors au chagrin que Louis-Phi- 
lippe devait éprouver en se voyant dans 
l'impuissance de réprimer de pareils at- 
tentats. 

M. le chevalier de Lasalle entra dans 
ce moment chez M. de Trogof; il nous 
apprit que MM. de Vitrolles et de Se- 

3 
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Âiolitfile venaient d'arriver pour négocier 
un arrangement. Je fus surpris de voir 
ces deux noms accolés ensemble. 

A cinq heures , la garde royale battant 
en retraite repassa le pont de Saint-Cloud; 
je la vis défiler tan[ibour battant. Quel 
spectacle! Les hommes paraissaient ex- 
ténués de fatigue , mais ils conservaient 
une attitude (ière et même passionnée; les 
bataillons du 1 5^ léger me frappèrent sur- 
tout par ï'exaltation que Ton voyaitpeinte 
sur la figure de chaque soldat. Leur co- 
lonel , M. de Perregaux, passa à côté de 
moi, portant le drapeau de son régiment; 
îl vint mettre pied à terre au perron de 
l'Horloge. Il y avait quelque chose d'hé- 
roïque dans toute sa personne; il mon- 
tait, autant que je puis me le rappeler, 
un cheval gris pommelé, fort beau. La 
vue de ce colonel, rapportant le drapeau 
à son Roi dans ce momentsolennel, frappa 
singulièrement mes esprits; je ne puis ex- 
primer ce que moi, vieux soldat, éprouvai 
à Taspect de ces grenadiers qui venaient 
de se battre, au milieu de la capitale de 
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leur pays, contre des Français révoltés; je 
les plaignais, je les admirais. Les troupes 
arrivant de Paris manquaient de vivres 
depuis vingt-quatre heures : Ton ramassa 
tout le pain que Ton put trouver dans 
Saint-Cloud; on mit également à contri- 
bution les cuisines et les différentes tar 
blés du château ; Ton ne voyait dans les 
corridors que des valets de pied chargés 
de miches de pain ; une partie des rôtis 
et autres mets passèrent en un clin-d*œil 
dans les bivouacs établis au milieu du 
parc ; )* avais ma place à la table de M. de 
Damas que le jeune prince présidait ; on 
y invita beaucoup d'officiers qui nous ar- 
rivèrent encore tout noîrs de poudre. Quel- 
qu'un vint dire qu'il y avait au pied de 
l'Orangerie une compagnie de grenadiers 
qui n'avait absolument rien à manger; 
aussitôt M. de Damas fit enlever de dessus 
la table la majeure partie des plats, ainsi 
que les bouteilles de vin. Le duc de Bor- 
deaux , encore plus animé que son gou- 
verneur, prit lui-même plusieurs plats 
d'argent fort lourds et les enleva au-dessus 



> 
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de sa tête pour que les gens de service les 
descendissent aux soldats; enfin, il y eut 
une telle abnégation de soi-même qu'il 
ne resta plus rien sur la table, ce qui 
causa un mouvement d'hilarité. 






Après ce singulier repas , qui , à vrai 
dire, n'en fut pas un, nous montâmes 
au Trocadéro, suivant la coutume adop- 
tée pour la promenade du prince , car 
dans la maison des rois le lendemain res- 
semble toujours à la veille ; à moins que 
la foudre ne vienne interrompre le cours 
de ces uniformités. Les esprits parais- 
saient plus calmes ; un accommodement 
prochain semblait être assuré. On s'ac- 
costait sur les terrasses pour se commu- 
niquer mutuellemert ce que Ton avait 
appris : j'allai offrir mes hommages à 
M°** de Rivera , sous - gouvernante de 
Mademoiselle , qui venait d'arriver au 
Trocadéro avec la jeune princesse ; cette 
^ dame me dit : « Eh bien! vous savez , 
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Monsieur, ce qui se passe? — Non , Ma- 
dame. — C'est une chose bien triste pour 
un homme que vous aimez bien , M. le duc 
de Mortemart (i). — Quoi doncPdeman- 
dai-jefort effrayé. — Les députés réunis 
chez M. Lafiitte mettent pour condition 
à raccommodement la nomination de 
M. le duc de Mortemart comme premier 
ministre. — Mais il n'est point à Saint- 
Cloud. — Vous vous trompez ; aussitôt 
qu'il a connu la gravité des événements , 
il a quitté Neauphle pour venir prendre 
son service de capitaine des gardes ; je 
Tai même reçu chez moi; sa nomination 



(i) Je n'avais eu jusqu'alors avec M. le duc de 
Mortemart que des relations de société : la littérature 
en fut le principe; on sait que dnns sa famille l'on 
accueillit toujonri avec distinction les hommes de 
lettres ; M. de Mortemart s'intéressa vivement à la 
com])osition de mon ouvrage, V Histoire des grands 
Capitaines français du moyenr-âge ; il voulut bien me 
fournir quelques notes militaires et, dans nne course 
qu'il fit en Poitou , il leva , lui-même , exprès pour 
moi I le plan du terrain sur lequel fut livrée la bataille 
de Poitiers , en l'nccompagnant d'une dissertation fort 
lumineuse. 
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est faite , et déjà tout le château crie haro 
contre lui ; de ce que les députés le de- 
mandent pour premier ministre » on le 
signale ici conmie chef de parti , et vous 
savez aussi bien que moi si M. de Mor- 
temart est chef de parti. » M"^ de Rivera 
s*interrompit pour me faire remarquer 
Mademoiselle 9 qui avait chargé sa déli- 
cieuse tête d un petit kolbac de chasseur ; 
le duc de Bordeaux réunissait ordinaire- 
ment après son dîner tous les petits gar- 
çons du château pour jouer avec eux; il 
les affublait d'uniformes , il en avait de 
toute sorte dans son arsenal. Quoique 
par son sexe Mademoiselle dût être ex- 
clue de ces jeux militaires , elle y prenait 
part très-souvent. Ce jour-là cette réunion 
d'enfants se partagea en deux divisions : 
le duc de Bordeaux, habillé en grenadier 
de la garde, commandait les soldats 
royaux. Mademoiselle les insurgés pa- 
risiens, et, pendant que nous tous parlions 
tristement de l'avenir de la France , ces 
jeunes enfants que Texil attendait , 
jouaient innocemment à la guerre civile, 
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passaient et repassaient au milieu de nous 
en poussant des cris aigus. 

La nuit approchait, nous entrâmes 
dans les appartements. La première per- 
sonne que je trouvai chez M. de Damas , 
fut M. de Montbel; je Taccostai. Il ne me 
parut changé ni de manières , ni de main- 
tien; les seuls mots que j*eus le temps 
d* obtenir de lui , relativement aux évé- 
nements f furent ceux-ci : » U y a eu dé- 
fection de la part d'une partie de la ligne, 
et panique du côté des Suisses. » M. de Da- 
mas étant survenu , je me retirai par dii^ 
crétion ; je passai dans le salon vert* A 
peine y étais^je assis , causant ^veq M» de 
Jiabouillerie) qu'un huissier de la maison 
de Mademoiselle vint me demander : je 
sortis. En descendant le grand escalier» 
je rencontrai quatre ministres , MM. Ca«> 
pelle, Peyronnet, Chantelause et Guer- 
non^Raiiville ; ils étaient en frac et fort eu 
désordre ; ils paraissaient profondément 
abattus : je m^ rangeai pour les laisser 
passer , ils me saluèrent. 

L'huilier de M^d^moiseli^ me çoU'» 
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duisit dans les appartements de madame 
de Rivera. J'y trouvai M. le duc de Mor- 
' temart a demi étendu sur un divan ; il 
était revêtu de son uniforme de capitaine 
des gardes avec les insignes de tous ses 
ordres. <« M. de Mortemart , ayant appris 
» que vous étiez à Saint-Cloud , me dit 
j> madame de Rivera , a témoigné le désir 
» de vous voir, je vous ai fait appeler ; je 
» vouslaisse maintenant avec lui; je vais 
» joindre Mademoiselle. » M. de Morte- 
mart me dit à son tour : Je suis extrême- 
ment souffrant ; j^arrive de Neauphie pour 
prendre mon service auprès du roi et, s'il 
le faut, le défendre de ma personne dans 
ce pressant danger ; mais un plus grand 
malheur vient dem'atteindre : les députés 
réunis chez M. Lafîtte m'ont demandé 
pour premier ministre ; je ne puis reculer 
celte fois ; je vais partir pour Paris et j'àî 
désiré vous voir un instant. « Si je puis 
» vous être de quelque utilité , Monsieur 
» le duc, lui dis-je, disposez de moi en- 
» tièrement : je sais que vous n'avez amené 
» personne. — J'accepte vos services, me 
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» dit le duc en se leyant; je vais partir ; 
» j'ignore comment nous ferons pour 
» percer dans Paris au milieu de la 
» nuit, à travers une population sou- 
» levée; mais c'est égal, nous irons tou- 
» jours ; je suis décidé à tout affronter 
» pour accomplir ma mission. Je n'ai à 
» vous offrir, quant à présent, que des 
» coupsde fusil, maisnous les connaissons 
» runetTauli'e, ainsi nous les partagerons 
» ensemble. Vous m'appartenez dès ce 
» moment; je vais descendre chez le Roi 
» en attendant l'arrivée de M. Girardin , 
39 qui, ayant accompagné à Paris les deux 
» négociateurs , estchargé de les ramener : 
» aussitôt son retour nous partirons. Ce 
» sera peut-être dans uneheure, peut-être 
» avant. Allez chercher dans le bivouac 
» de ma compagnie M. Peney , rofficier 
» trésorier , j'ai des ordres à lui donner : 
T» vous viendrez tous les deux m*attendre 
1» dans le salon rond. » Je remontai sur-le- 
champ chez M. de Damas, et lui deman- 
dai la permission de le quitter en lui ex-* 
pliquant pour queIobjetM.de Mortemart 
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m' emmenait à Paris: « Allez, mon cher, me 
dit M. de Damas; dans les circonstaaces 
difficiles , chacun doit payer de sa per- 
sonne f et I si vous pouvez être utile à la 
chose publique , employez-y tous vos soins 
et votre vie s'il le faut, Thonneur vous-en 
fait une loi ; » nous nous séparâmes en 
nous embrassant 

Je descendis au bivouac des gardes à 
pied , ou je trouvai M. Peney ; il arrivait 
de Paris, désirait ardemment parler à 
M. de Mortemart, et, comme il se trouvait 
dan^ une mise pitoyable, il n'osait pas aller 
çbercher le duc à travers les appartements 
du château ; je m'en chargeai , quoique je 
ne fusse guère pai^ux atoumé que li|i ; 
j'iirrivai daps le salon pÀ se tiennent les 
officiera de service ; j'y trouvai M. DiesT» 
hacbi un des o^ciers supérieurs des 
gardes à pied. Vous cherchez sans doutis 
M. de Mortcwart, il pst «auprès du Roi, 
me dit-jl en nio^^pij^tii^pt la portç du sa^ 
lo9.tpu.^e ouverte. JVfançai avec Pint^n* 
tioj;i d'entrer, car je tepais bes^ucoup ^ 
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IhuUsier m'arrêta, et me (it observer asseft 
timidement que, ds^ns la tenue où j'étais, 
( en petite veste ) je ne pouvais entrer. 
Le motif me parut assez juste , quoique 
les circonstances dans lesquelles nous 
nous trouvions fussent de nature à légi- 
timer les exceptions. « £h bien! dis-je à 
cet huissier , ayez la bonté de faire sortir 
M. le duc de Mortemart , nous le voyons 
d'ici. » Je restai sur le seuil de la porte, et 
considérai avec beaucoup d'attention li^ 
scène qui s'offrait à mes yeux. 

Dans l'angle droit de l'appartement, 
M. le Dauphin causait avecun officier géné- 
ral en regardant une carte géographique. 
Le Roi était assis à une table avec madame 
la duchesse de Berry et M. de Duras. 
Je ne reconnus pas la quatrième personne, 
car cUe tournait le dos àla porte. Al'occa* 
sion du jeu de wist, le procureur-général, 
lors du procès des ministres , adressa à 
Charles X des reproches tellement solen* 
nels , que l'hiJstorien qui écrira la vie de ce 
monarque se croira obligé de consigner ce 
trait ; mais si l'historien est du nombre de 



44 

ceux qui approfondissent les choses, il 
sera bientôt convaincu que le rapporteur 
avait attaché beaucoup d'importance à 
une chose qui en méritait fort peu , et 
qui d'ailleurs était à peu près inexacte. 
Pendant deux ans, j*ai vainement es- 
péré que ce fait serait éclairci par un 
ami de la vérité. Je vais essayer d'ac- 
complir ce devoir. 

Il existe dans les cours une uniformité 
accablante que rien ne peut changer, 
parce qu'une foule d'intérêts privés s'y 
rattachent. Charles X ne disait pas : Allons, 
voyons, je veux jouer, que l'on dresse 
une table. Jl la trouvait dressée, et le pre- 
mier gentilhomme de la chambre lui di- 
sait: Sire , c'est l'heure du jeu, votre par- 
tie est arrangée. Le mercredi a8, on le lui 
ditégalement, et il sj assit machinalement 
à la table de jeu ou il s'asseyait chaque 
jour; les habitudes deviennent invincibles 
quand l'homme arrive à un âge avancé. 
Mais le canon grondait, mais on enten- 
dait le fracas de la guerre cinle, et Char- 
les X ne resta point sur son siège , il ne 
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mêla point les cartes/ et passa tout le 
temps sur le balcon, regardant Paris avec 
douleur. Je me promenais dans la cour 
avec quelques officiers tout le mercredi 
soîr; je vis le Roi revenir plus de vingt 
fois à son balcon. Les personnes qui se 
trouvaient avec moi firent la réflexion 
naturelle : On çoit bien quil ri a pas le 
cœur à jouer. En effet, il rentra dans son 
appartement plus tôt qu*à Fordinaîre, et 
nous salua même du haut de son balcon. 
Le jeudi soir , le premier gentilhomme 
de la chambre s'abstint pour cette, fois 
d'annoncer au Roi que sa partie était 
arrangée. Le canon ne grondait plus, 
le sang français avait cessé de couler, un 
nouveau président du conseil venait d'être 
nommé; personne ne doutait au château 
que M. de ^ Mortemart ne pût s'installer 
le lendemain à l'hôtel des affaires étran- 
gères comme ses prédécesseurs. Un 
arrangement paraissait assuré. Le Roi 
pouvait bien partager la confiance gé- 
nérale , et , s'il ne l'avait paîs lui-même , 
il devait la montrer pour Tinspirer à tout 
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ceux qui rentouraient^ Cepeïidaût le Roi 
nes*assit devant une table que pour avoir 
un maintien^ Lorsque je pus considérer 
le tableau que m'offirait rintérieur de cet 
appartement, je vis bien qu'on ne jouait 
pas , je n'aperçus pas de cartes entre les 
mains des personnes désignées. Le Roi 
causait fort sérieusement avec M. de Mor* 
temart, qui s* était penché pour l'écouter ; 
madame la duchesse de Berry parlait avec 
beaucoup de chaleur à M. de Luxembourg. 
M. le Duc de Duras s'entretenait fort bas 
avec d autres personnes. Voyant cette scè- 
ne, il ne me vint pas dans l'idée de trouver 
déplacé, que le Roi fût assis à cette table^ 
quoiqueles circonstances politiques m'eus^ 
sent singulièrement disposé au blâme. 
Telle fut cette partie de wist, l'objet de 
tant de récriminations; elle finit du reste 
plus tôt que de coutume,et, au bout de quel- , 
ques minutes d'attente , je vis venir M. de 
Mortemart ; je Tarrétai au passage. Nous 
nous rendîmes ensemble au bivouac des 
gardes à pied, et puis dans l'appartement 
de M. de Cossé, que Ton avait cédé pour 
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le moment à M. de Mortemart. ^. dé 
Cosse était alors aux eaax de Plom* 
blières. 



M. de Mortemart ôta son brillant uni- 
forme, passif une redingote bleue et chan- 
gea entièrement de tenue : « Décidément, 
» me dît-îl, malgré mes pressantes obser- 
5> rations , Ton ne veut pas que je parte 
» avant le retour de M. de Girardin ; il 
» règne dans Paris une confusion cpou- 
» vantable ; le parti des gens sages désire 
» un arrangement , mais celui de la gau- 
» che le repousse ; nous ignorons jusqu'à 
» présent lequel des deux est le plus puis- 
» sant , de sorte que j'ai besoin d*étre 
» éclairé à ce sujet par M. de Girardin , 
» qui a reçu mission de s'enquérir de la 
» situation des affaires, et de ramener les 
» deux négociateurs ; on l'attend d'un 
» moment à l'autre : mettez-vous à cette 
» fenêtre , et vous m'avertirez lorsque 
» vous entendrez une voilure. » Je m'y 
plaçai , ne doutant pas que M. de Girar- 
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din n'arrivât incessamment. Une heure se 
passa ainsi dansTattente.M.de Mortemart 
souffrait encore plus d'impatience que de 
sa migraine ; il m'apprit que plusieurs 
officiers de la garde nationale devaient se 
trouver à la barrière de Passy pour l'y 
recevoir à son arrivée , le protéger , le 
conduire chez M. Lafitte, et puis àTHÔ- 
tel-de- Ville ; il ajouta que les députés 
n^avaient désigné pour la composition du 
nouveau ministère que trois personnes : 
MM. de Mortemart , Casimir Périer et 
Gérard , laissant toute liberté pour le 
choix des autres membres du conseil. 
Nous nous mîmes à faire des ministres ; 
ce ne serait pas le cas , dit M. de Morte- 
mart y de prendre des hommes de la 
cour. Beaucoup de noms furent pronon- 
cés , je ne me les rappelle pas. 

Le temps se passait : je revenais sans 
cesse à cette fenêtre donnant sur la pre- 
mière cour ; M. de Mortemart paraissait 
consterné de ces retards : dans cet inter- 
valle, M. de Mortemart me communiqua 
im ordre du jour de M. le duc de Raguse. 
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Le maréchal y disait qu'il ne fallait pas re- 
garder la retraite sur Saint-Cloud comme 
le résultat d'une défaite , ni lés disposi- 
tions qu'il faisait prendre comme les pré^ 
liminaires d'une prochaine attaque contre 
Paris ; que des négociations étaient où-' 
yertes depuis le matin ; que M. le duc de 
Mortemart> nommé premier ministre ^ 
partait à l'instant ponr Psiris afin d'y met-- 
tre la dernière main. Après avoir pri» 
connaissance de cet ordre du jour, )e priai 
M. de MbrtemaiK de me dire depuis 
combien de temps il se trouvait à Sainl^ 
Cloud y et comment il avait été noïtamé- 
premier ministre ; voici le sens de êa attt^ 
ration. ^ 

> « Je partais pour les. eattx ; je me tmm-i 
vais d^à , hier mercredi , à deux heures 
de I^eaupUe , sur la route de Pkris ; loii»<i^ 
que le trésorier de ma compagnie fit arrê*" 
ter m« .voiture » et m'apprit les événe-^ 
ments m m'annonçant que les .gardes k 
pied étaient réunis à SaintXIloud; )e £3^ 
monter cet officier avec moi. A Versailles^' 
je laissai mes d^vaux pour prendre ceux 
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dç h VPd^ i V^f^ ^ peii{4e ajrAnt su que 
^ftWf^PPArteDÎQPS à la maiMii du Roi^noiis 
a49ïûUit ji çoupft de pierres; ma calèche en 
f^t} ççx^YÇf^ et mon é»mtsliqpe blesee. 
L'c^^or ign m'accompagnait a.reça um 
p^yé ^uf la cimsfi » et moiH9iêmfi j'ai âë 
fr|yp»p4 dam 1^ dos , maia au irarcss de k 
Çapflt^f Cq>^llaiit ^n peloton do garde na^ 
ûpffl^^ ^t wou me dégager et m'escorter 
î^a^'^ la gi^U^ Eafisi» je auia arrive à 
$j)H)(-(fl944 ^(^^ les 4i|E beiires du aoîr t )ô 
d^<9Î3 v^ Ici Roi |)our l'inalrafre de là 
ailHJKtÎPil 4^/Y<»rsaiUts ; mais /conmie il 
aUail^M coucheiv il ni'a fiiitidire qu^il mer 
EaCfj^rrà'aiiîoiird'hwbon madn; fmi éé*^ 
péché dans la nuitmifn domestique à Paria 
ptlif aUcr fireudce mes unifonBÉfia; je n'en 
a¥#«ill2ttMtipit>it£t pwaqne je juefnendaîi 
awièamc» AçeliMr k par ai«^t 
tiki9itl>efn|^0)ip de^fcm de la cour so^i 
TdBèa taie t>avkyr|krar m'exciler Arme reaH 
dreuln^e Roi^ pt à kyifMre «etititf le diui*«! 
gà: fl|e la pdsitàoii 4i\j^ noua isôoa trMrvoaa« 
I»Bbi,péQl^tfe mal4tistMii>*étditiNs6iitf 
knonmék la gm^d du nvad ; fn îm «uit 
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fpnâu fitaf M ver3 les fax t^^w^s ce ma- 
tii^ (jeudi), je Vsti entretenu de çe.que jV 
Yjds vu $t VçrfiaiUe^ » 4e ce ^e je j^y^9 
de P^ii» , çi» liç suppliant, ai) nom 4e $oii 
prppre fqt^t , d^ prepâjce quelqi^ i^piir 
yfilte ïftflswç , c^ iç proyi^îs 1^ br^l^f foph- 
lemeiM: pp^ngroçiiis. L^ llpi ro> répoi^ 

^ me f^jnei^ai^ de U m^ : « Yom^ 4^ 
wi» hpp^tç ^ loyal seriritew, je §a^ Tpi^ 
WPr4fiÇF ^ W® ^PPS yale» ; »ais vpiif 
4tes encore jeune ; né dans }a révolution « 

VQU^ VC^M 1^ Cl^^es d'après I^ l^Oflr 

veU^^ idées , Cit le ffigiiidr? l>r^^ fPiw 
étpone i <jpiwt j^ i«pi« jç n>i poipf o»l»U^ 

iDomnicnjt les évéfîfeiQent* sf) jp^opl |i»ft^ 
il y a quarante ans; je ne veux pas, comme 
i)[ioa frj^r^s , ponter en charrette , je \eipfi 
monter â ctieval. -^ Je crois , Stre , que le 
moment n'est pas éloigné où voiis seret 
ol>ligé d'y moqten — Nous verrons , npu^ 
verrons. » En même temps il m*a congés 
dîé (i). 



(i) Voici stijr (jj^ioi s'appujàtt la malheureuse con- 
fiance 4u Boî : une h^iire avant son entrevue avec 
M. de Morteu^rt^le jeudi très -grand matin , il uvait 
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» J'ai rejoint ma compagnie et y suis 
reMé constamment, envoyant des déta- 
chements sur tous les points où Ton.en de- 
mandait. Vers les trois heures après midi , 
Ton m'a fait appeler de la part du priifce 
de Polignac , que j'ai e'té fort étonné de 
Voir à Saînt-Cloud. jM . de Polignac m'a 
appris que M. de Sémohville et M. de 
VitroUes étaient venus comme concilia- 
teurs , annonçant que la composition 
d'un nouveau ministère, dont M. de 
Mortemart serait le chef, pourrait amener 
nn arrangement. « En conséqe nce , m'a- 
t-îl dit, le Roi est décidé à vous nommer 
président d'un nouveau cabinet. Veuillez 



reçu une dépêche dans laquelle M. de Polignac an- 
nonçait que la nuit s était bien passée; qile les Pari- 
siens manquaient de poudre (ce qui était vrai), et 
qu'il avait tout lieu d*espérer de pouvoir dompter la 
rébellion, et que d'ailleurs les chefs du parti libéral 
avaient fait plusieurs tentatives pour entrer en' ac- 
commodement. Au reste, M. le prince de Polignac 
pouvait être lui-même abusé sur la véritable situation 
des affaires j puisque les rapports officiels de M. le 
maréchal Marmont assuraient que les troupes royales 
pouvaient tenir un mois dans la capitale ; et faisaient 
présager la prompte soumission des Parisiens. 
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bien lui dire , ai-je répondu , que je dé- 
fendrai Sa Majesté à la tête de ma com- 
pagnie jusqu'à la dernière goutte de mon 
sang, mais que je ne veux me mêler d'au- 
cune af&ire politique , et encore moin? 
de celle-ci que de toute autre. » 

^£n disant ces mots, je l'ai quitté j et , 
sans perdre un instant, j'ai pris le chemin 
de la porte jaune y qui ferme l'extrémité 
du Trocadero. On annonçait que les in- 
surgés voulaient l'attaquer ; une partie de 
ma compagnie s'y trouvait déjà pour la 
défendre ; je voulais partager les périls de 
mes gardes , et en même temps me sous- 
traire aux sollicitations de M. de Poli- 
gnac. Je n'avais pas encore atteint laporle 
jauney que je me suis entendu appeler par 
plusieui-s valets de pied et un maréchal- 
des-logis du palais. Us couraient après 
moi depuis long-temps ; ils m'ont intimé 
l'ordre très-impératif de la part du Roi de 
me rendre incontinent auprès de sa per- 
sonne : j'ai obéi en gémissant. Le Roi 
m'a paru tout autre,non pas de physiono- 
mie, car elle n'a cessé d'être fort calme , 
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ce damier avait remplacé' M. de Sémon- 
ville, que la fatigue de plusieurs voyages 
mettait hor^f d*état de marcher. Ces 
messieurs venaient chercher M. de Mor- 
temart, en disant qu'il n*y avait pas un 
moment à perdre. Je me rétif ai pour le^ 
laisser seuls atec M. le duc ; leur cônVei^ 
sation dura4)rois quarts d'heure. M. de 
Mortemart se rendit chez le Roi avec M. de 
Vitix>)les. Pendant ces allées et venues; 
le jour commençait à poindre ( vendredi 
3o juillet). M. de Mortemart revint tout 
haletant, et me dit : il s'agit de se mettre 
JÉ Touvrage ; trouves de Tencre et du 
pa|[itert Je fus en chercher chez M. dé 
Damais. Je pris dans le cabinet où je tra- 
vaillais ordinairement ^ plusieurs cahiers 
de grand papier empreint du médaillon 
royal. J'établis notre chancellerie au milieu 
fie k saUe i manger de M/de Gosse, sur 
une table rgnde qui servait à déposer les 
plats. MM, d* Argout et de Yitrolles s'assi- 
rent auprès ide moi en me répétait qu'il n*y 
avait pas un moment à perdre. M, de 
Vitndks avait, amené . un grand jeune 
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homme, M. LaugsdorÉT, qui s'offrit pour 
m'aider ; il faisait déjà asseï jour , et Ton 
pouvait écrire sans flambeau. 

M. d'Argout me dicta la formule de 
plusieurs ordonnances , car il ayait été re- 
connu de nécessité absolue que le nou- 
veau président du conseil fut porteur en 
arrivant à Paris des ordonnances princi- 
pales. On décida d'en faire six ; elles 
avaient pour objet : i"" ^le retrait des or- 
donnances du a5 ; 2? le rétablissement de 
la garde nationale de Paris ; y* la nomi- 
nation du maréchal Maison au comman- 
dément de cette garde ; 4"" 1^ nomination 
dé M. Casimir Périer comme mimstre des 
finance^ ; 5^ celle de M. le général Gérard 
comme ministre de la guerre ; &* celle re- 
lative à Touverture des chambres. 

M. de Mortemart s'était rendu une 
^ seconde fois chez le Roi. Pendant que 
j'écrivais » MM. d'Argout et de Yitrolles 
demandèrent du pain ; on leur apporta des 
cuisines une grosse miche ronde et une 
bouteille de vin comme à des maçons. Ils 
se jetèrent sur ce p^in et le dévorèrent. 
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De temp9 h a:Mte M. dé Yitrolléft s^àppta^ 
6hait de itloî pour examtnet* ftll âé se glis- 
sait pas quelque faute dans la rédëctioii « 
et à la pi*emière Tiie il en aperçût une bien 
gf OMiièM. Telle était la prëoeeupation de 
ities espiiCs, car oit baratdait beaucoup 
dâni <iette sâlle, que j'avais ëcrit le mot 
session des chambres par un c. Il est à 
ptiixxintc cependant qiie je savais coih«^ 
meilf le mot s'écrivait. M. de YitroUe^, 
ihettatitle ^oigt deteus, me dit en me lié- 
gâMâlnt d'un àîl* coléte arec seè %vùé jéui 
à fléiir de tête : é Maiif, Monsietir , vous 
Mittii êtes trompé; le Roi n*a encore Êiit 
atî(;uHé cession de ses droits. «^ Il appuja 
Ibrtètnenf Sûr lé mot ctssion.« J'àimè à lé 
croire^ Monsieur, lui Hpotidii*jé, je vais 
corriger tn< fauté; i^ Èii ëflët, je {larvinsà 
hitt trè^^t'^oprement uiië i majuscule du 
ndhil p. 

^6^ véidotls de fiirir les ordoMliatiéés; 
Il était pt^ë dé éinq heures du matin, ïàHs- 
^tté M. dé Mortemart repaifùt, agité 
CtimMléune p^tsàtOié qui vietit de £scù^ 
tK¥m thtiléitr; il me dit d Me toit élôufiee 
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ètk me moiilrdirl «a bouché :« Je n*ai plus 
ûû salité, }e tiensde parler au Roi peodi^tit 
ttoe hèffire pour le déterminer à faire des 
actes dont m fond da cœur je déteste 
ftHn-riiêÉie la nécessité t quelle affreuse 
îiolitioii i ^ l&i effet, le Rdi ne Yoolait plus 
composer un nouveau conseil. 

Malgré MU eMréme agitattcîi, M. de 
Moftemart lut àtec attentioU le^ ordon- 
fiatiees ipé jeretiais déterminer, les Com^ 
jiara , comthe im homme accoutumé à 
traiter les gratides affaires ; il les trouva 
convenables. Sur les siii^^ quatre étaient de 
inod écriture et deux de récriture de 
M. Ladgsdorâl M. d*Argoutfit observera 
M. de Mortemart que la nomiUatioA de 
M 4 lëmaréthàl MaisoriaucomUiandeillènt 
de la garde nationale de Paris pouVait ne 
pascohv^i^ aut députés réunis, et qu*il 
valait miettt le passer sous silence pour le 
niomeM. Cette observation fut goAtée^ et 
ronsupprimalanominatioa de M. le ma- 
réchal Maison. M. de Mortemart emporta 
1^8 ordomianees chez le Roi, où il resta en- 
aore utie demi-heure. Dans ett intervalle, 
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parut au milieu de la salle le prince de 
Polignac ; il portait l'uniforme d'aide-de- 
camp du Roi, habit bleu, passe-poil ama- 
rante, et les épaulettes de maréchal-de- 
camp. Il se mit à causer avec M. le duc 
de Maillé. Sa physionomie paraissait fort 
calme. 

Le duc de Mortemart reparut tenant les 
ordonnances signées par le Roi ;il me les 
remit en me disant: «Je vous les confie. » 
Après avoir examiné pendant quelques 
instants la signature du Roi, je les pliai \ 
les mis dans la poche de côté de ma veste, 
et je les y fixai avec une épingle, de peur 
quelles ne glissassent. M. de Moiiiem^rt 
garda par-devers lui l'ordonnance qui le 
nommait ministre des affaires étrangères. 
Dans ce moment, M. de Polignac s'ap^ 
procha de M. de Mortemart, et, le pre- 
nant par le coude, il l'emmena dans 
la galerie couverte qui tourne autour de 
la salle à manger dé M. de Cossé. Ils cau- 
sèrent ensemble quelques moments.; Je 
m'approchai d'eux pour annoncer à M. de 
Mortemart que sa calèche venait d'arriver 
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au pied de Tescalier. J'entendis M. de 
Potignac dire , en tournant ses regards 
Ters Paris, cette phrase rcniarqual)le : 
« Quel malheur que mon ëpécse soit luîsëc 
dans mes mains ! Si ) avais réussi , j*ëta- 
blissais la Charte sur des bases indestruc- 
tibles. » 

J'entendis ces mots assez confusément , 
quoique feuâse fort bien saisi sa penakëe : 
mais, comme ils avaient piqUé ma curio- 
sité, je priai M. de Mortemiart de me les 
redire ; M. de Mortemart, s* écartant avec 
moi dans un angle de Tappartcment, 
m'en rapporta l'expression littérale : ce 
sont des mots tracés avec un fer rouge et 
qui ne s'efïacent jamais de la mémoire. 
Au reste, je suis dans Tintime conviction 
que M. de Polignac était de bonne foi. 
On sait que le gouvernement représen- 
tatif était sa mohomanie. 



Enfin, nous quittâmes Tappartement 
de M. de Cossé ( sept heures du matin. 
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balles. Parmi les personnes qui nous re- 
gardaient passer se trouvait M. de Lour* 
doueix : j*ignore s'il ëtait porteur de quel- 
ques notifications politiques. Nous prîmes 
le parti de suiyre en dehors les murs de 
clôture, et nous parvînmes ainsi jusqu au 
chemin de Versailles. Nous y rencon- 
trâmes une assez grande quantité dhom* 
mes,, d'ouvriers venant de Sèvres , les 
uns àtmés de fusils, de sabres, et les au- 
tres de bâtons. Notre voiture attira leur 
attention, et nous comprîmes que nous 
ne pourrions plus la garder: nous en des- 

« 

cendimes tous quatre, ainsi que le valet 
de chambre de M. de Mortemart, ha- 
billé en veste ronde; nous nous séparâmes 
des deux côtés de la route, et nous primes 
rang dans les files de ces hommes allant 
à Paris. J^ôtai ma veste et ma cravate 
pour mieux me déguiser; M. LansgdôrfF 
et le chasseur en firent autant ; M. de 
Mortemart garda sa redingote et M. d*Ar- 
goût son frac noir : ce dernier portait une 
énorme canne. 

Nous cheminâmes ainsi silencieuse- 
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mcnijusqu'à une petite allëe qui conduit 
à Auteuil, et à Tentrée de laquelle se 
trouve; rhabitation de M/de Palamède de 
Forbin-Janson, beau-irère de M. de 
Mortemart; nous y entrâmes afin de dé- 
router ceux qui nous auraient observés de 
trop près. D'ailleurs M. de Mortemart 
tenait beaucoup à voir M. de Janson , 
qui , étant venu la veille au soir à Saint- 
Ooud, avait été envoyé à Paris vers 
M. Lafitte. Nous demeurâmes ches lui au 
moins une demi«hcure; dans ce moment 
je pris la liberté d'ouvrir un avis; je dis : 
« L*on sait depuis hier que M. de Mor- 
temart doit rentrer dans Paris par la bar- 
rière de Passy, puisque dés officiers de 
la garde nationale Yj attendent pour Tes^ 
corter; mais né pourrait-il pas arriver 
que le parti qui ne veut pas d*arrangement 
ne tentât un guet-apens sur M. de Mor- 
temart y afin de rompre par le fait les né- 
gociations? Je propose donc d'éviter la 
barrière de Passy, et de rentrer dans 
Paris par le pont de Grenelle. » Cet avis 
fot adopté. Nous nous remîmes en route ; 

5 
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M. de Forbio voulut accompagocr soo 
beau ** frère. Nous franchîmes les barri--^ 
cades qui fermaient le pont de Grenelle», 
et nous roQcontrâmes M. le général Tro-v 
melin, qui causa un instant avec M. de 
Mortemart sur la situation de Paris* Nous 
arrivâmes sans encombre sur la place dea 
Invalides ; {en rasant les fossés de rhôtel » 
noos vîmes rangés le long des pièces de 
canon les soldats invalides ; ils nous con« 
sidérèrent en silence avec des yeux ia« 
quiets ; on les aurait pris pour des ombres 
regardant les passants du haut; des rmia 
d'ua cimetière. La porte de Thôtel ^tait 
barricadée : l'on avait bri$é en mille piècei 
rénorme fleur de lys formant la prin- 
cipale décoration de la fontaine qui ^ 
trouve aii milieu de la place, Nous arri^ 
vâmes au pont Louis XYI par le quai» 
il faisait très-cbaud. Le soleil, à demi 
voilé » }etiiit une clarté verdâtre comme 
dansunjQur d'éclipsé. Nous commenr- 
çâmes à rencontrer du monde ; nous 
"simes plusieurs personnes de notre cou* 
naissance qui nous regardèrent sans n^w 
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parler. La terreur semblait peinte sur leurs 
Tisages. Le souyeuir des horreurs de gS 
yint frapper mes esprits et me représen* 
tait notre position beaucoup plus péril* 
leuse qu'elle ne Tétait réellement ; il me 
semblait que chacun lisait sur xaaa front 
que je portais dans mes poches des at- 
donnances signées par Charles X. Au mi- 
lieu du pont Louis XYI , M. de Mortemart 
fut accosté par M. le colonel Charles 
d*HautefeuiUe , qui kretiutsur le trottoir 
quelques minutes. Le premier drapetu 
tricolore qui apparut à mes regards fut 
celui que Von avait planté sur le monu* 
ment élevé à la mémoire de Louis XVI. 
Au moment où nous traversions la place, 
deux brancards chargés de blessés pas- 
sèrent à côté de nous en se dirigeant veni 
rhôpital du Gro&CaiUou ; le sang coulait 
encore des plaies sur le pavé. 

I^ous entrâmes dans la rue Royale; 
les portes et les fenêtres de toutes lesmai-» 
sons étaient fermées. {Huitheureset demie 
du matin); on n'apercevait ni chevaux, 
ni voitures, et presque pas d'habitants. 
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« Quel calme! s>dis-jeà M. de Mortemart. 
« Cest le calme de la force , » me rë- 
pondit-il. Ce mot plein de profondeur 
me frappa dans une pareille circonstance/ 
£n arrivant à la Madeleine , nous aper- 
çûmes un drapeau tricolore sur le fronton 
de r église. Lorsque' je traversais la rué 
Saint-Honoré , je vis des deux côtes au 
moins huit ou dix barricades ; en arrivant 
sur les Boulevards, un spectacle nouveau 
vint ' augmenter notre étonnement; tous 
les arbres du côté gauche se trouvaient 
abattus et jetés en travers de la chaussée , 
de manière à former des barricades ad- 
mirables. Nous les franchîmes pour gagner 
la rue Godot. M. d'Argout avait décidé 
M. de Moiftcmart à se rendre chez M. La- 
fitte avant d'aller à THôtel-de-Ville ; en 
passant près la rueDuphot, j'aperçus une 
affiche placardée fraîchement et autour de 
laquelle s'attroupait déjà beaucoup de 
monde ; elle était signée LafayeUe ; le 
général y annonçait qu'il prenait le com- 
mandement dé la garde nationale de Paris : 
ceci me parut uti fâcheux présage. 
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Après plusieurs détours, nousparvînmes 
à la rue des Mathurins ;'partoutoous trou- 
vions les portes et les fenêtre fermées , 
ce qui donnait à la ville un aspect étrange. 
Après avoir parcouru le tiers de la rue des 
Mathurins , nous nous trouvâmes en face 
d'un petit groupe de personnes dont la 
mise différait totalement de celle des 
hommes au milieu desquels nous mar- 
chions : jereconnusaussitôtdans ce groupe 
M. le capitaine Christian Dumas, avec son 
père le général Mathieu Dumas, etM. Bé- 
rard, sonbeau^père; jefusàlui; en même 
temps M. d'Argout ayant reconnuM.Bé- 
rard, luiprésentaM.leducde Mortemart. 
A ce nom M. Bérard s'empara de M. le 
duc avec beaucoup de chaleur, et lui dit : 
« Où allez-vous ? — Chez M. Lafitte. — 
Chez M. Lafitte ! » £t l'entraînant il le fit 
entrer dans sa maison, vis-à-vis de la quelle 
nous nous trouvions précisément (n. 2 . 

A peine étions-nous entrés dans la cour, 
que M. Bérard dit à M. le duc: «Il ne faut 
pas aller chez M. Lafitte; il 7 va de la 
sûreté de votre personne ; au reste, vous 
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du corps législatif, et de s'y constituer 
pour former un contre-poids au parti 
républicain, dont ils ne voulaient pas ; 
M. Bërard exprimait son opinion , à cet 
égard, en termes fort énergiques. 



Malgré la phrase terrible : C'est trop tard, 
de M. Bérard , M. de Mortemart ne s'en 
montra pas moins décidé à tenter tous les 
moyens pour accomplir sa mission. Nous 
sorémes de chez le député de Scine-el- 
Oise au bout d'une heure environ ; nous 
nous arrêtâmes devant la porte quelques 
instants pour nous concerter sur ce qu'il 
y avait à faire : Taffluence avait augmenté, 
nous ne pouvions dire une parole sans 
être entendus des voisins. Je pressai les 
ordonnances royales contre ma poitrine , 
craignatit qu' elles ne tombassent de ma 
poche. Dans ce moment je commis une 
bévue qui pouvait avoir des conséquences 
graves ; je dis à M. de Mortemart en éle- 
vait la voif : ce £hbien ! que faisons-nous 
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ici? me renvoyez-Tous à Saint-CIoud pour 
les informer de ce qui se pa^se? — £n en- 
teodant cette phrase, M. d'Argout me re- 
garda d'un air furieux; « Mais i Monsieur, 
me dit-il en se renversant en arrière, 
vous voulez donc nous faire massacrer ? » 
Je sentis ma faute et ne soufflai mot. 
Quelques-uns de nos voisins nous regar- 
dèrent avec <ftonnement, sans nous rien 
^ire cependant. Après être restas immo- 
biles plusieurs minutes comme desTermes 
pour laisser passer le fâcheux effet de mes 
paroles, nous continuâmes à cheminer 
dans la rue des Mathurins. Enfin, ayant 
sauté une douzaine de barricades, nous 
arrivâmes dans la rue du Mont-Blanc ; la 
foule y était plus considérable et plus me- 
naçante. Ces messieurs s*arrétèrent et dé- 
cidèrent de se séparer , attendu que nous 
attirions trop Fattention publique en mar- 
chant tous les six réunis. M. de Mortemart 
me prit les ordonnances et me commanda 
de le quitter , ainsi qu'à son beau-frère et 
au valet de chambre. Il me prescrivit de 
me rendre à sa demeure, rue de Bourbon, 
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de n^en point bougar, pour y être cons-^ 
tamment à sa disposition : Je vais porter 
les (ordonnances à rHôtel-de-Yille si je 
puis y arriver. « Prenez garde, lui répon- 
dis-je , de vous faire ëcharper. » Il éleva 
les mains vers le ciel comme quelqu'un 
qui a dëjà fait le sacrifice de sa vie ; je me 
séparai avec beaucoup de peine de ces 
Messieurs; je suis sûr que M. d'Argout ne 
fut pas fâché de se voir débarrassé de moi* 
Je gagnai les Bains chinois » et je suivis 
ensuite les boulevards jusqu'à la rue de 
Richelieu. Le spectacle qui me frappait le 
plus» c'était devoir toutes les maisons fer*» 
mées comme au milieu de la nuit. Ma pre- 
mière pensée fut d'aller tranquilliser ma 
£amille sur mon compte; j'avais à marcher 
bien long-temps pour arriver rue Madame; 
en traversant la rue Saint-Honoré pour 
entrer dans celle du Coq» j'aperçus une 
de ces énormes diligences de Lafitte et 
Gaillard, renversée sur le côté et for«- 
mant à elle seule une excellente barrière. 
Je trouvai la grille du Louvre fermée et 
défendue par des gardes nationaux ; je 
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m'échappai au travers du tourniquet de la 
rue de la Bibliothèque ; je sortis par le 
guichet du Musée et parvins jusqu'au pont 
des Arts ; il n*y existait plus de bureau de 
péage. Je ne pus n'empêcher de fris- 
sonner en voyant le péristyle de Flnstitut 
criblé de balles et de boulets. Bans ma 
longue course, je n aperçus pas une seule 
petite rue qui ne fût coupée par plusieurs 
barricades. 

Je frappai en tremblant à ma porte; je 
trouvai ma femme dans un état pitoyable; 
on lui avait dit la veille que Ton venait de 
massacrer à Saint-Cloud toutes les per- 
sonnes qui entouraient la famille royale ; 
depuis ce moment elle n'avait cessé de 
pleurer. Après être resté assez de temps 
pour la rassurer, je me hâtai de me rendre 
à l'hôtel Mortemart pour y attendre les 
ordres du duc. Je pris par la rue Cassette 
et coupai le faubourg Saint-Germain en 
biais. En traversant la rue du Bac , je me 
trouvai au milieu d'une alerte causée par 
Tarrivée d'une bande considérable d'in- 
surgés venant de la rue de Sèvres. Ces 
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gens traînaient une pièce de canon sur 
Favant- train duquel ils avaient attache 
deux malheureux artilleurs delà garde; les 
vainqueurs ctiaienlçiçe la republique ! ils 
étaient dans un désordre effroyable, pres- 
que nus et couverts de sang ; ils mena- 
çaient grossièrement les gens qui les re- 
gardaient passer. Les deux artilleurs, fort 
pâles et meurtris à différents endroits , 
paraissaient des victimes que Ion mène 
au sacrifice : c'est la scène la plus hideuse 
qui ait frappé mes regards dans cette ré^ 
volution. Un élève de l'école polytechni- 
que conduisait celte bande , il ne mêlait 
pas sa jvoix aux vociférations de ces étran- 
ges soldats , il se tenait sérieux et impas- 
sible sur son grand cheval bai. 

J'arrivai à l'hôtel Mortemart. Le con- 
cierge» fort effrayé, me dit que des troupes 
de dix et de quinze hommes étaient venues 
demander son maître à plusieurs reprises; 
ils paraissaient fort mal intentionnés et 
faisaient mine de vouloir fouiller 1 hôtel. 
Je recommandai au concierge de dire à 
tout le monde que M. le duc n^ était 
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point à Paris. Je montai dans les appar- 
tements et j'y trouvai M. le marquis de 
Rougé , cousin -germain de M. de Morte- 
mart. Des fenêtres du salon qui donnent 
sur le quai d'Orçay , nous vîmes défiler 
pendant trois heures des colonnes de Pa- 
risiens poussant tous les mêmes cris, vice 
la république. Ces bataillons se dirigeaient 
vers Saint - Cloud .* chacun d'eux avait 
pour commandant un élève de Técole po- 
lytechnique à cheval , et qui allait fré- 
quemment de la tête à la queue pour faire 
régner Tordre dans la colonne, et, chose 
remarquable! ces gens obéissaient com-^ 
me des moutons à un jeune homme de i8 
à 20 ans. 

J'attendis M. de Mortemart jusqu'à sept 
heures du soir ; je rentrai chez moi. en 
amenant le valet de chambre du duc pour 
qu'il sût bien ma demeure dans le cas où 
M. de Mortemart aurait besoin de mes ser- 
vices. Rentré chez moi , mais ne pouvant 
tenir en place, j'allai courir les nouvelles ; 
j'appris que la déchéance du roi avait été 
prononcée à THÔlel-de-Ville. Alors me 
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revint à Tesprît la phrase que M. deVitrol-* 
les m'avait adressée au sujet de la cession 
des droits du Roi\ ce jour même à Saiuti- 
Cloud. 



Yoici comment» d'après ce que j^appris^ 
M. de Mortemart employa les instants de 
cette journée du veadredi depuis notre 
séparation; il se dirigea vers le Pont- 
!Neuf pour gagner ensuite le Luxembourg, 
où il savait être attendu par M* de Semon^ 
ville et quelques pairs ; l'entretien qu'il 
venait d'avoir avec M, Bérard lui fit aban* 
donner le dessein de se rendre à THôtel-de- 
Yille , comme il en avait formé le projet 
en partant de Saint-Cloud ; il passa diffi^ 
cilement le Pont-Neuf, prit la rue Bau^ 
pbine et arriva au LuxenQd>ourg. Dans ea 
trajetil rencontra plusieurs députés,notam- 
ment M. JLiCpelletier-d' Aulnay ; il leur an* 
nonça qu'il venait d'amver à Paris avee 
des pouvoirs du Roi , qu'il allait les signîi- 
fier d'abord au Luxembourg , puis à TUô*^ 
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tel-de-Villc et ensuite à la chambre des 
députés. Il les pria de rassembler le plus 
possible de leyrs collègues. M. Bérard avait 
également promis, de son côté, qu'il s'y 
rendrait avec M. Mathieu Dumas et les dé« 
pûtes qu'il pourrait recruter. M. de Se-» 
mpnville , prévenu de rarrivée de M. de 
Mortemart , avait réuni vingt et quelques 
pairs : MM. JiCS duc de Goigay, MassK^î 
de Yalmy, de Tavente , de Broglie , de 
Choiseul , de la Roche-Âymond , le ma* 
réchal Maison « MM. Tahre de Laude , 
Breux-Brézié , Louvois, Rougé, Collin 
de Sussy » d'Haussonville , d^Imecourt, 
d'Houdetot , Pasquier t Pastoret , Mole , 
Germini et Gland evez. Ce dernier avait 
donné au duc de Raguse, le mercredi soir, 
le conseil de faire arrêter le prince de 
Polignac et les autres ministres et de les 
faire conduira au donjon de Yincennes , 
de publier le retrait des ordonnances, etc.; 
le duc de Raguse s'y refusa. 

MM. Les pairs furent unanimes sur ce 
point, qu'il serait opportun que M. de Mor- 
temart s'étahUt ea permanence au Luxem* 
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bourg : il leur annonça que son projet était 
d*aller porter les ordonnances royales à 
THôtel-de-Ville, et les supplia de l'aider 
de leurs conseils pour remplir cette mis- 
sion avec quelque succès. La majeure 
partie des Pairs, et principalement M. C6l- 
lin de Sussy, déclarèrent qu'ils regardaient 
commeim possible qu'il pût aller lui-même 
«*Hôtel-de- Ville notifier les ordonnan- 
ces j que sa qualité d'eflyoyé de Charles X 
non seulement le placerait vis-à-vis le peu- 
ple dans la position la plus périlleuse, 
mais encore ferait échouer toute espèce 
de négociation. M. Collin dé Sussy s'of- 
firit pour porter les ordonnances royales 
à M. de La£siyette. M^ de Mortemart / ne 
voulant pas se dessaisir des autographes , 
en remit des copies certifiées ; mais M. de 
Sussy fit observer que ces coptes seraient 
insufiisantes,et que si, contre toute attente, 
M. de Lafayetfe et les autres chefs réunis 
à l'Hôtel-de-Ville consentaient à tràitor , 
ce ne serait que sur le vu des f^èces ori- 
ginales. M. de Mortemart , vaincu par ces 
raisons , les remit et supplia M. de Sussy 
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d'en retirer un . reçu très-circonstancié. 
M. Collin de Sussy se rendit d^abord au 
Palais-Bourbon, où il laissa une C€^ie 
certifiée des ordonnances royales ; il fut 
chargé de dire à MM. les députés, que 
le Roi désirait ardemment un arrange-» 
ment, qu'il avait ordonné à ses troupes de 
s'abstenir de toute espèce d'hostilité et 
renvoyé M. de Polignac , ainsi que lesau* 
très ministres , dont les pouvoirs étaient 
absolument révoqués. M. de Sussy put rem-* 
plir sans obstacle sa. mission auprès de 
MM. les députés, puis il partit pour THÔr. 
tel-de- Ville. 

M. de Mortemart ne se rendit piis lui- 
même à la chambre des députés , jugeant 
convenable de rester en permanence . au. 
Luxembourg, pour qu'on pût le trouver* 
dans tous les moments; puis il tenait à s'y 
livrer d une manière patente à des actes 
d'administration. M. de Sémonville mit à 
sa disposition tous les secrétaires de la 
chambre. M. de Mortemart envoya chez 
M. Sauvo , directeur du Moniteur , pour 
lui intimer l'ordre de publier les ordon- 

6 
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nances dans le pins court dëlai,ct en demi'* 
feuille. M. Sauro fit r^ondre qu*il ne le 
pouvait pas, attendu que ses bureaux 
étaient envahis et gardés par des gens 
armés 5 venus au nom de la commissioQ' 
de THAtel-de- Ville pour Tempécher de 
publier aucun acte émanant de Tautorité 
]M>yale. M. de Mortemart envoya chespl«H 
sieurs autres journaux et même ches àeai 
imprimeurs particuliei*s, principalement 

chez M. Didot, imprimeur de la chambre 
des pairs. Il trouva partout un refus ohs^-^ 
tiné> inspiré par la crainte de voir briseé^ 
les presses. 

M. de Mortemart se mit en rapport avec 
lie corps diplomatique (i). Il essaya d'or-^ 
^miser des ateliers d'urgence pour donner^ 
du travail au peuple , mais les élément^ 

' (tJ'lLe» rapports que le corpi diplomatique eut 
dans èes darnièras Joumées afec le goaTerneiÀetit 
de Gbarles X^.«eroat dans la suite ilae partie trèi-^ 
importante de rhistoire de cette r^Yolution donl 
tontes les pàrtictilarités ne sont pas encore ràs^ 
sepbléea. 



^ 
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luî manquèrent.Il eut la douceur de réussir 
dans une autre tentative, hélas! sa satisfac- 
tîon fut de courte durée. Quoiqu'il n*eûl 
pas reçu les pouvoirs nécessaires, il leva 
rétat de siège mis sur la ville de Paris : il en 
signa Fordonnance et en envoya une expé- 
dition ayec copie des ordonnances royales 
à tous les présidents, avocats - généraux 
et procureurs du Roi , en leur annonçant 
que, dès ce moment, la juridiction des tri- 
bunaux ordinaires devait reprendre son 
cours habituel. Tous les présidents et les 
chefs des parquets accusèrent réception 

• 

de cette ordonnance, en annonçant qu'ils 
s*y conformeraient. En effet, le lendemain 
Samedi, les tribunaux se rouvrirent, l'on 
commençait même à instruire des causes, 
lorsque le peuple, excité par les agitateurs, 
se porta aux salles d'audience, les en- 
vahit et contraignit les magistrats à lerer 
le siège. 

M. de Mortemart se h&ta de dépécher à 
Saint-Qoud vers le Roi trois personnes; 
un de ses parents et deux garçons de bur 
reau du secrétariat des pairs, les seu- 
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les personnes dont il pût disposer (i). 
Au moment où M. de Mortemart était 
le plus occupé à signer des ordres, à se 
concerter avec MM. les pairs sur les moyens 
à prendre pour sauver la chose publique» 
des huissiers vinrent annoncer qu une 
foule de jeunes gens remplissaient la 
grande coiu*, portant en triomphe M. de 
Chateaubriand , en criant : J^içe le défeu'^. 
seur de lu liberté de la presse. Quelques 
instants après, M. de Chateaubriand passa 
dans la salle et confirma le rapport des 
huissiers. Il paraissait profondément ému; 
l'ovation dont il venait d'être l'objet, avait 
agité tous ses sens et remué son âme au 
dernier degré. Il s'assit et resta assez long- 
temps absorbé dans ses réflexions sans 
prononcer un mot, écoutant avec indif- 
férence les avis que chacun émettait. La 
discussion générale roulait sur l'impor- 
tance qu'il y avait à ce que M. de Mor- 
temart continuât à redoubler d'effort pour 



(i) Aucune de ces trois personnes ne parvint à sa 
destination. 



^ 
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faire sentir l'action du pouvoir royal. 
M. de Chateaubriand prit brusquement 
la parole, et dit: « Eh Messieurs, de quoi 
TOUS occupez-vous donc là? songez plutôt 
à sauver la liberté de la presse.»T-« Mais 
la légitimité, Monsieur, lui dit un pair. » 
— « Sans doute, reprit M. de Chateau- 
briand, elle me touche plus que personne; 
mais avant tout, sauvons la liberté de la 
presse qui me paraît aujourd'hui en grand 
péril, puisque nul n*a le courage d'im- 
primer les ordonnances royales, et si vous 
sauvez cette liberté de la presse et que la 
légitimité soit renversée, Je ne vous de-- 
mande qu'une plume et deux mois pour> 
relever le trône (i). » 



(i) M* de Chateaubriand se trouvait à la campagne 
quand la lutte des trois journées commença ; il ar- 
riva à Paris lorsqu'elle était à peu près terminée ; il 
se hâta d'écrire au Roi pour lui offrir ses services. 
La lettre parvint assez tard. Le Roi lui fit répondre 
de s'entendre avec M. de Mortemart ; mais les desti- 
nées du trône étaient déjà accomplies; ni le génie, 
ni le talent, ni la fidélité, ne pouvaient rien pour 
cette fois. 
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Pendant que cette scène avait lieu au 
Luxembourg, il s'en passait une encore 
plus grare à THôtel-de-Ville. M. Collin 
de Sussy parvint avec beaucoup de peine 
jusqu'auprès de M. de Lafayette qui se 
tenait renfermé dans le cabinet rond, voi* 
sin de la grande salle où s'assemblent 
les membres du conseil-général les jours 
de travail. M. de Lafayette reçut le mes* 
sager avec sa politesse accoutumée et, 
entendant prononcer le nom de M. de 
Mortemart, il dit : a Ah ! nous sommes un 
peu parents, cependant je ne suis pas tout- 
à-fait aussi royaliste que lui. »M. de Sussy 
commença à exposer l'objet de sa mission. 
MM. de Lobau , Mauguin et Puyraveau , 
comprenant sur-le-champ ce dont il s*a« 
gissaity repoussèrent tout d'abord les or- 
donnances; M. Puyraveau surtout cria 
à plusieurs reprises :« c'est trop tard, c*est 
trop tard! i» M. de Lafayette montra beau- 
coup plus de modération, c'est dans les ha« 
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bitudes de sa vie. Il examina fort posément 
les ordonnances,et,sur les instante^ prières 
de IL de Sussy, il écrivit à M. de Morte- 
mart la lettre suivante: 

Monsieur le Duc ^ 

J*ai reçu la lettre qae vous m'ares ùit 
llionneur de m*ccrire, avec tous les senti** 
ments que votre caractère personnel m'ins- 
pire depuis long-temps. M. le comte de 
Sussy vous rendra compte de la visite 
qu'il a bien voulu me faire; j'ai rempli vos 
intentions en lisant ce que vous m'adres- 
sicz (i) à beaucoup de personnes qui 
m'entouraient ; j'ai engagé M. de Sussy 
à passer à la commission alors peu nom- 
breuse (2) qui se trouvait à l'Hôtel-de* 



(i)Les ordonnances royales. 

(a) Cette commission siégeait dans le cabinet du 
secrétaire-général de la préfecture de la Seine, situé 
à Tautre extrémité de la grande salle, et dont la porte 
se trouve en face du cabinet dans lequel se trouvait 
M. de Lafayette. 
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Ville. Il a vu M. Lafitte (i) qui était alors 
a^ec plusieurs de nos collègues ; et je re- 
mettrai au général Gérard, aussitôt que 
je le verrai, les papiers (2} dont il m'a 
chargé; mais les devoirs qui me retiennent 
ici (3) , rendent impossible pour moi d'al- 
ler vous chercher. Si vouis veniez à l'Hôtel- 
dc-Villc (4)9 j'aurais l'honneur de vous y 
recevoir, mais sans utilité pour l'objet de 



(i)Ici se trouve une très-forle rature. 

(a) Copie dâTardonnance royale qui noiDine M. le 
général Gérard au ministère de la guerre, et une let- 
tre dans laquelle M. de Murtemart suppliait M. le 
général Gérard de lui fournir les moyens de s'en- 
tendre pour le serrice de l'Etat. 

(3) M. le duc de Mortemart avait chargé M. le 
comte ^ de Sussy d'insister fortement pour engager 
M. de Lafayette à venir ou au Luxembourg ou au 
palais du Corps législatif, pour conférer ensemble : 
M. de Mortemart voulait tirer M. de Lafayette de 
rHôteMe-Ville. 

(4) M. de Lafayette voulait a son tour attirerM.de 
Mortemart àlHôtel -de-Ville , sans doute pour rendre 
plus éclatante la défaite de la royauté ; mais l'Hôtel- 
de-Ville était le centre de la violence, le siège d'un 
pouvoir illégal : ce n'était donc pas la place d'un nii* 
nistre d^ Roi. 
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cette conversation , puisque vos commu- 
nications ont été faites à mes collègues. 

Agréez l'assurance de ma haute 
considération (i). 

Lafayette. 
Hôtel-de-YUle , 3o juillet i85o. 

Après avoir écrit cette lettre , M. de 
Lafayette sortit de son cabinet, dont il 
laissa la porte ouverte « et entra dans la 
grande salle remplie de gens de toute es- 
pèce, dont les murmures confus causaient 
beaucoup de bruit. M; de Lafayette s*é.tant 
placé devant la grande cheminée qui tou- 
che presque la porte du cabinet , lut une 



(i) On retrouve dans cette lettre, écrite pénible- 
ment par un vieillard) tonte Torthographe de l'ancien 
régime j même le tréma sur le mot Juillet, Au reste, 
cette lettre, présentée bolément, ne dît absolument 
rien ^ elle manque de cette franchise que Ton attribue 
aux républicains. £Ue est tout-à-fait diplomatique , 
et serait inintelligible pour les personnes qui igno- 
nraient les circonstances au milieu desquelles cette 
lettre fut écrite. 
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des six ordonnances; à peine Teut-il ter- 
minée, que Fassemblëe couvrit la voix du 
génâal par une explosion de murmures. 
M. de Lafayette s'interrompant, demanda 
impérativement qu'on lui prêtât attention 
jusqu'au bout, et que rassemblée serait 
libre alors de manifester son opinion. Il 
continua sa lecture, et, à peine en pronon- 
çait-il les derniers mots^ que les vociféra- 
tions les plus terribles se firent entendre : 
« Quel est le scélérat, quel est Tinfâme qui 
9» a porté ces ordonnances? il faut le jeter 
» à la Seine; plus de Charles X , plus de 
Tf^ Bourbons» plus d'ordonnances!» Après 
avoir écoute fort tranquillement pendant 
quelques instants ces violentes manifesta- 
tions, M. de Lafayette rentra dans le ca- 
binet où il retrouva M. de Sussy tout cons- 
terné ; il lui dit : « Yous avez entendu et vu 
Feffet que produit la simple lecture des 
ordonnances; vous pouvez maintenant 
rapporter ma réponse à M. de Mortemart » 
Néanmoins le général ne voulut pas se 
dessaisir des ordonnances revêtues de la 
signature autographe du Roi« Ellles sont 
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restées déposées aux archives de 1 Hôtel- 
de-Yille. J'ai dit qu'elles étaient de mon 
écriture. M. de Sussy quitta M. de Lafayette 
sur les une heure après midi, vendredi. 

Vers les deux heures, cinq députés, 
MM. Hyde de Neuville , Benjamin De- 
lessert , Sébastiani , Augustin Périer et 
Guizot, arrivèrent du Pabis-Bourbon au 
Luxembourg. Ils annoncèrent à M. de 
Mortemart que les députés présents à 
Paris avaient jugé convenable de se réunir 
dans le lieu ordinaire des séances ; qu'a- 
près avoir pris connaissance des ordon- 
nances apportées par M. de Sussy» ils 
venaient au Luxembourg pour conférer 
officieusement avec MM. les pairs. L'un 
de ces cinq députés assura que la majo- 
rité de leurs collègues regardaient comme 
indispensable de nommer M. le duc d'Or- 
léans lieutenant-général du royaume. En 
entendant ces paroles , M. de Mortemart 
dit vivement : « Je proteste contre cet acte, 
de toutes mes forces ; comme Français, 
je puis l'approuver, en ce qu'il est dé na- 
tére à mettre un frein à l'anarchie , mais 
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en ma qualité de ministre du Roi , je le 
regarde comme illégal et attentatoire à la 
majesté du trône. » M. Hyde de Neuville 
s^éleva également avec beaucoup de cha- 
leur contre la nomination du lieutenant- 
général. M. de Chateaubriand prononça 
dans le même sens un discours de peu 
d*étendue, mais fort énergique. Pendant 
que le duc de Mortemart discutait avec 
les quatre députés , arriva un huissier du 
Palais-Bourbon» porteur d'une lettre pour 
ces Messieurs. M. Augustin Périer reçut la 
lettre. Les quatre députés se retirèrent 
dans une embrasure de la fenêtre. Après 
avoir pris connaisvsance de récrit , ils re- 
vinrent vers M. de Mortemart et lui di- 
rent : c Nous connaissons trop la loyauté 
» de votre caractère pour croire que vous 
» vouliez nous tromper, cependant ce qui 
» se passe ne s'accorde guère avec ce que 
» vous nous avez fait dire. — Comment ? 
» — On nous a assuré de votre part qu il 
» ne serait point fait d'acte hostile à main 
» armée , et que M. de Polignac ainsi que 
» les autres ministres n'étaient plus aÛ^ 
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» près du Roî. — Sans doute^ je Taflirixie 
» une seconde fois. — Eh bien , voye» ce 
» que nos collègues nous mandent : Les 
» promesses de M. de Mortemart sont 
» mensongères : les troupes royales atta- 
» quent Versailles (i) dans ce moment, 
» et M. de Polignac, joint à ses collègues, 
» sont rassembla en conseil auprès de 
» Charles X. — C'est impossible ! s'écria 
y» M. de Mortemart , c'est un rapport fait 
j» dans l'intention de provoquer la rupture 
» des négociations. » Les quatre députés 
se retirèrent immédiatement , et on les 
entendit dire en s' éloignant: « Il est dupe.» 



(i) Voici ce qui donna Heu à ce rapport : un assex 
grand nombre de gardes-du-corps rentrèrent dans 
Yersaîlles pour enlever des quartiers le reste de leurs 
effets; le peuple yonlut s'y opposer, il s'ensuivit 
quelque perturbation et quelques coups de feu: cette 
escarmouche n'eut point de suite, les gardes-du- 
corps se retirèrent aussitôt. 

Quant à la présence des ministres à Saint-Cloud , 
elle y était naturelle. L'intérêt de leur personne com- 
mandait qu'ils ne s'éloignassent pas du Roi : où au- 
raient-ils pu se cacher dans ce moment d'exaspé* 

ration ? 
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Cet incident fut certainement une des 
causes principales du non-succès de la 
mission de M. de Mortemart. Une foule 
de jeunes gens reçurent les députés à leur 
sortie du Luxembourg , et les accompa- 
gnèrent au palais du Corps législatif (i). 
Aussitôt que MM. Sébastiani , Augustin 
Périer, Guizot et Benjamin Delessert 
eurent rejoint leurs collègues, la chambre 
des députés procéda à la nomination du 
due d'Orléans comme lieutenant-général 
du royaume, malgré Topposition de quel- 
ques memlMres, notamment MM. de Murât 
et Lc^Uetier d' Aulnai ; puis Fassenibléé 
CRvoya chercher le prince à Neuilly. 



. (i) M. Hyde de KeuYÎlle» ^yenu au palais da 
Luxembourg avec MM. Sébastiani , Augustin Périer, 
Guizot et Benjamin Delessert , se sépara d'eux lors- 
qu'il eut acquis la certitude que la pensée de la lieu- 
tenance générale allait triompher : M. Hyde de 
NeuYÎIle et M. de .Chateaubriand se retirèrent en- 
semble avec l'affligeante conviction que la nomina- 
tion d'un lieutenant-général était l'élévation d*nn 
nouveau trône. 
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Cependant la lecture des ordoqpances 
que M. de Lafayette avait faite dans la 
salle de THôtel-de* Ville , les rendit publi- 
ques. Les gens du parti anarchique en 
conçurent de la rage ; ils se mirent à la 
recherche du nouveau président du con- 
seil ; ils se rendirent à son hôtel pour se 
saisir de sa personne ; ne l'y ayant pas 
trouve , ils vinrent au Luxembourg , for^ 
cèrent les grilles et pënctrèrcnt dans la 
grande cour; M. de Sémonville descendit, 
les harangua en leur assurant que M . de 
Mortemart n'ëtait point dans le palais; 
Ces hommes se retirèrent , et M. de Mor- 
temart se vit obligé de se cacher dans une 
pièce écartée du Luxembourg. Je reprends 
ma narration personnelle. 

La fatigue m'accablait; j'avais passé 

m 

sur pied les deux nuits et les deux joui^ 
nées précédentes; je me couchai vers dix 
heures , et je dormais avec l'opitiiàtreté 
d^un homme qui n'a pas reposé depuis 
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loDg-femps, lorsque je me sentis fortement 
secoué : j'ouvris les yeux , et je vis devant 
moi le visage de M. de Rougé éclairé par 
une lanterne ; je n'avais jamais eu Thon- 
neur de recevoir M. de Rougé chez ïnoi, 
je crus rêver et je repris position pour 
dormir; mais je me sentis secoué une 
seconde fois : c< Monsieur , me dit H. de 
3» Rougé, je viens vous chercher de la part 
» de M. de Mortemart, mon cousin; il faut 
» que vous veniez lui parler sur-le-champ.» 
Je m'habillai aussitôt , et je suivis M. de 
Rougé qui ne me disait point en quel lieu 
nous allions. Le valet de chambre de 
M. de Mortemart avait mené M. de Rougé 
chez moi ; il portait la lanterne. On ne 
pouvait s'en passer puisque les réverbères 
n'existaient plus. Je fus assez étonné de 
voir entrer mon conducteur au Luxem- 
bourg : le concierge lui parla mystérieuse-; 
ment Nous montâmes plusieurs étages ; 
enfin je trouvai dans un petit entresol , 
M. le duc de Mortemart : ses traits étaient 
fortement altérés comme ceux d'une per- 
soime qui a beaucoup souffert moralement 
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et physiquement « Depuis notre sëpara» 
» lion y me dit-il , j'ai dte traqué comme 
9 une bête fauve (1)9 je me suis tu trop 
» heureux de trouver un asile chez M« de 
» Sémonville ; au reste , le public ignore 
» que je suis caché au Luxembourg. Voici 
» pourquoi je yous ai fait appeler : plu- 
» sieurs personnes ont été envoyées par 
» moi à Saint-Cloud pour instruire le Roi 
» de ce qui se passait ; je crains que ces 
» émissaires n'aient pu y arriver, puisque 
» toutes les routes sont occupées, par les 
3» Parisiens et que les barrières sX>nt fer- 
n méeSy d'après un ordre de M. de La- 
» fayette. Il est cependant de la plus haute 
» importance qu*il connaisse notre situa- 
» tion ; il faut absolument que vous don- 
» niez une nouvelle preuve de votre zèle 



(1) En passant devant la Banque, il fut reconnu 
Traisemblablement par quelqu'un ; car cinq ou aix 
hommes s*élancèrent aussitôt vers lui , mais il parvint 
à leur échapper en s'cnfonçant dans ces petites rues 
qui entourait la grande poste; puis il gagna la 
halle, et arriva jusqu'au Pont-Neuf, où la fouie lar- 
rèta pendant long* temps. 



•».. 
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» ea TOUS rendant à Saint-Cloud. M» de 
» Damas vous introduira facilement au* 
» près du Roi.» — Je désire cependant, 
lui dis-je , êtte porteur d'un signe quel^ 
conque qui puisse attester que je viens de 
votre part. Alors M. de Mbrtemart déchira 
un coin d*un Moniteur^ il y écrivit au 
cr^iyon ces*mots; Toute confiance cai por^ 
teur du présent , duc de Mortejmart. Je 
plaçai ce petit [morceau de papier, grand 
comme deux doigts dans le nœud de ma 
cravatf. 

« Vous annoncerez au Roi, me dit M. dé 
» Mcnrtemart , que Ton a violemment re- 
» poussé les ordonnances royales à l'Hôtel^ 
» de-Ville ; la réunion qui s'y tient en per- 
yt manence a prononcé la déchéance du 
» Roi; j'ai encore qi^elque espoir de traiter 
» à Faide de la chambre des pairs. Il existe 
» une assemblée assez nombreuse de dé- 
i> pûtes quis'estconstituée auPalais-Bour- 

» bon : elle est très-distincte de celle de 
» l'Hôtel-de- Ville et beaucoup mieux dis- 
» posée ; mais la force du gouvernement de 
» fait réside dans les mains de M» de La« 
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99 

» fayctte, qui, de sa propre autorité, s'eét 

y» déclaré commandant de la garde n^tio- 

)» naie ; il faut donc, pour que méS démar-^ 

)» ches soient couronnées de succès^ que le 

n Roi ne bouge pas de Saint-Qoud, qu*il 

» j prenne toutes es dispositions pour s'y 

» défendre jusqu'à la dernière extrémité. 

» En conséquence, vous insisterez pour 

i> que les ponts de Saint-Cloud et de 

n Sèvres soient rompus incontinent; il 

n est urgent que Ton dépêche des émis- 

» saires pour presser la marche des 

» troupes composant le camp de Saint- 

» Omer et de Lunéville ; Saint-Qoud est 

» une médiocre position militaire ; cepen- 

)» dant Ton peut fort bien la défendre 

» contre des insurgés ; annonces au Rot 

» qu'il sera attaqué demain matin , mais 

» que ce ne peut être sérieux ; vous répète- 

y^ rez jusqu'à satiété que je conserverai 

» des chances tant que le Roi sera à Saint- 

» Gloud , mais que je ne puis plus rien 

» s'il en sort ; allez, partez. » M. de iMor- 

M 

temart me donna ces instructions avec 
une exaltation qui contrastait avec son 
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sang-froid habituel ; il m'embrassa et je 
partis plein d' une nouvelle ardeur. A peine 
étais-je à la porte que je m* entendis rap- 
peler : « Tous n* oublierez pas de dire au 
» Roi y surtout, qu il ne serait pas sage 
» d'exposer toute la famille royale à une 
» attaque de vive force ; il serait opportun 
» dç faire partir M. le duc de Bordeaux 
» cette nuit même pour un lieu sûr, le 
3» château de Saumur , par exemple. » Je 
compris qu'on m'eût rappelé pour une 
addition aussi importante. 



Lorsque je sortis du palais, Phorloge 
du Luxembourg sonnait les trois quarts 
avant une heure ; je regagnai ma demeure ; 
j'endossai une seconde fois une veste de 
chasse, je partis. Ma pauvre femme me 
dit tristement : « Vous me quittez en- 
core? » Je la laissai à genoux priant le 
bon Dieu. J'avais perdu à peu près une 
demi-heure dans mon trajet du Luxem- 
bourg chez moi et dans mes apprêts , de 
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sorte qu'il était près d'une heure et demie 
lorsque je me remis en route. L*on va 
voir pourquoi j'insiste sur ces détails de 
cadran. 

Je repris la rue Yaugirard : les pavés 
semés ça et là , que Tobscurité delà nuit 
m'empêchaient de bien distinguer, re- 
tardaient ma marche , quoique je misse 
beaucoup d'ardeur à doubler le pas ; je 
traversai plusieurs groupes considérables 
formés sur la place des Invalides ; Thôtel 
de ces vieux guerriers était fermé comme 
le matin: mais je distinguai de la lumière 
dans chaque chambre. Arrivé à la bar- 
rière , je fus arrêté par la foule qui l'obs- 
truait , il fallut attendre un quart d'heure 
pour qu'elle s'écoulât ; les gens qui en- 
traient me parurent plus nombreux que 
ceux qui sortaient : je trouvai les trottoirs 
du pont de Grenelle couverts dliommës 
de tout âge, la plupart armés de fusils et 
de sabres. En descendant du pont, je 
tournai à gauche pour suivre le chemin 
de Yersaiiles , car je désirais gagner 
Saint-Cloud par l'allée de Brcteuil, le 
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chemin que je connaissais le mieux ; malâ 
je me vis arrêté tout-à-coup par environ 
six cents insurgés , partagés en différents 
groupes; cette rencontre me contraria 
beaucoup , mais ne me surprit pas , at- 
tendu que y pendant trois heures , j^avais 
vu filer des bandes sur le quai d'Qrsai ^ 
et que M. de Mortemart venait de m*a»- 
siutrque le roi devait être attaqué ce 
matin même. Ces braves gens avaient 
envahi un cabaret qui occupe le rez-de- 
chatisiéc d'une fort belle maison neuve | 
j'y entrai : le maître s'était enfui; il ne 
restait que deux femmes, que Ton ru- 
doyait passablement pour avoir du vin; 
im élàve de l'école polytechnique surirint^ 
la tête enveloppée de bandages ; il com- 
manda aux femmes d*illuminer le devaùt 
de la boutique et les âages supériecM. 
Dca que je vis paraître ce jeune homme, 
}6 sortis i car je craignais qu'il ne m*a-« 
dressât quelques questions ; j'en eusse été 
fort embarrassé ; ma position était assez 
difficile. Je revins sur le chemin en filant 
d'un groupe à Tautre ; ces hommes , cou- 
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chés le long des haies ou dans les prai- 
ries, crisâent à tue-téte en s'appelant entre 
eux : je reconnus à leur ighoUe faconde 
qu'ils appartenaient à la plus vile popu-* 
lace^ principalement à cette classe qui 
garnit le parterre et le paradis de rAm- 
bigu ou de la Gaîté : leur langage ne res- 
semblait en rien à ce bisdbil spirituel qui 
charme les oreilles dans on camp de sol- 
dats français :j'ëtais le seul sans armes 
apparentes ;j*enéprouYaibeaucoup d'em- 
barras; heureusement que l'obscurité de 
la nuit me protégeait ; mes compagnons 
proféraient les plus horribles impréca^ 
tions contre la garde royale et Charles X ; 
à plusieurs reprises un ou deux de ces 
hommes vinrent me parler, puisqu'ils me 
voyaient mêlé avec eux; je ne sais trop 
ce que je leur répondis, mais je suis cer- 
tain d'avoir lâché force jurons. 

Pénétré du désir de remplir ma mis- 
sion , je me coulai le long des haies ; je 
fis ainsi un quart de lieue depuis le caba- 
ret : je fus obligé de m*arrêter quelques 
instants, car je rencontrai sur la chaussée 
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un pclolon assez considérable avec une 
pièce de canon ; enfin, après avoir couru 
plusieurs fois d'un bord à l'autre , pour 
ne pas être trop remarqué, j'arrivai à 
celte réunion de maisons que Ton nomme 
le Point^du-Jour : le devant du rez-de- 
chaussée de chaque maison était garni de 
chandelles allumées: tous les cabarets se 
trouvaient envahis par les Parisiens ; j'en 
vis sortir plusieurs portant des seaux 
pleins de vin (i) ; ils couvraient la larr 
geur du chemin; j'observai qu'ils par- 
laient moins que ceux dont je venais de 
quitter la société; on leur imposait si- 
lence lorsqu'ils criaient trop fort : je res- 
tai convaincu que la tête de la colonne 
n'allait pas au-delà du Point du Jour^ et 
que les chefs de ces bandes se ti*ouvaient 
établies vers les dernières maisons; je 



(i) Un habitant de ce village à qui j*aî parlé de 
Mon voyage et de ce vin que j*avais vu enlever avec 
de seaux 9 m'a assuré que les cabaretiers du Point- 
dtt-Jour. avaient été indemnisés assez faible.ment par 
le gouvernement, un an après les événements de 
ioîllet. 
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compris que je ne pouvais les dépasser 
sans être questionné par eux sur ma po* 
sitibn; cet obstacle me parut d'autant 
plus insurmontable , que Ton entendait 
des coups de fusil lointains. Je pris aus- 
sitôt la résolution de me jeter dans les 
prairies du côté gauche de la route , de 
côtoyer la rivière, et de me procurer une 
barque, pour me conduire jusqu*à Saint- 
Gloud. Au moment oùj'aliais mettre mon 
projet à exécution , il s'éleva une rumeur 
extraordinaire en tété de la colonne ; je 
m'avançai, poussé par la curiosité; je 
questionnai les uns et les autres ; enfin, au 
bout d'un quart d*heure, j'entendis un 
mot qui passait dé bouche en bouche : il 
est parti , il est parti; on annonçait ainsi 
que le Roi avait quitté Saint-Cloud. Quel- 
que temps après , je distinguai une voix 
très-forte qui criait : garre ! garre ! c'était 
celle d'un homme monté sur un bidet de 
poste , mais habillé autrement qu'un pos- 
tillon; il paraissait pressé d'arriver à Paris: 
il disait à tous : Charles X a quitté Saint- 
Cloud. Chacun recevait cette nouvelle 
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avec des transports de joie ; les uns sau- 
taient , les autres frappaient la terre avec 
la crosse de leurs fusils. Le jour semblait 
vouloir paraître. 

J'avais laissé ma montre chez moi , je 
désirais savoir Theure qu'il était ; je le 
demandai àplusieursde mes compagnons^, 
qui ne purent me satisfaire. Je découvris 
dans la boutique d'un petit épicier, débi^- 
tant d'eau-de-vie, une mauvaise pendule; 
elle marquait trois heures un quart; le 
maître me dit : elle retarde. Je jugeai que 
cette pendule ne devait pas s'écarter beau- 
coup dc^ la vérité , en calculant d'après 
toutes mes courses depuis mon départ de 
la rue Madânie, et les obstacles que j'avaia 
rencontrés. A force de questions , j'ap* 
pris que le Roi, en sortant de Saint- 
Cloud , avait pris le chemin de Ville* 
d'Avrai. 

Bien des gens de la nature de ceux qui 
parlent des événements politiques dans 
leur cabinet, lorsque les orages ont cessé 
de gronder depuis long -temps, diront 
qu'à ma place ils n'auraient pas fait au- 
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cune difficulté de poursuivre leur chemiti 
Tcrs Saint-Cloud ; j'avoue que je ne le fis 
pas , que la nouvelle du départ du Roi , 
dont je calculai sur-le-champ toutes les 
conséquences, éteignit totalenient mon 
énergie ; je vis un fait accompli , un mal* 
heur irréparable. Je n*eus pas même l'idée 
de calculer si M. le Dauphin, ou quelqu'un 
de la famille, était resté dans la demeure 
royale. Saint •*> Cloud sans le Roi ne me 
paraissait d'aucune importance Xharles X 
en sortit vers deux heures et demie du 
matin. Dans les temps ordinaires , j'avais 
souvent fait le trajet de la rue Madame 
à Saint-Goud, par le pont de Grenelle , 
en cinq qttarts d'heure avec un cabriolet <^ 
de place, et en deux heures un quart à 
pied marchant très-vite. Abstraction faite 
des obstacles de force majeure que je 
rencontrai à chaque pas, je ne pouvais ar* 
river avant quatre heures moins un quart 
du matin,c*cst-à-dire, cinq quarts d'heure 
après le départ du Roi. Pouvais-je espérer 
de rejoindre à pied le Roi, parti depuis 
plusd'une heure avec les meilleurs chevaux 
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de France? savais-je vers quel point il 

s'était dirigé ? Toutes ces réflexions, qui se 
pressaient dans mon esprit, me firent re- 
garder comme inutile d'aller plus avant. 
Ayant acquis la certitude que le Roi 
avait quitté Saint - Cloud , je considérai 
tout le reste avec indifférence. L'espèce 
de fièvre qui me soutenait une heure au- 
paravant fit place aune extrême lassitude; 
Je me traînai vers Paris sans crainte d'être 
reconnu ; il faisait grand jour lorsque 
j'arrivai devant la barrière de Grenelle; 
un fort piquet de gardes nationaux ne 
laissait entrer personne. En effet, un 
ordre du général Lafayette prescrivait de 
ne laisser entrer ni sortir ; je m*assis sur 
un banc ; au bout d'une heure on leva la 
ridicule interdiction, il me fut libre d'en- 
trer. Je me dirigeai vers le Luxembourg, 
mais le concierge me repoussa en me di- 
sant qu'il ne connaissait pas le duc de 
Mortemart; le brave homme craignait de * 
se compromettre vis-à-vis le garde natio- 
nal en faction. Désespéré de ce contre- 
temps 9 car je voulais au moins rendre 



compte de ma déconvenue» je montai 
chez M. d' Argouty que je savais rester dans 
le voisinage , rue Garancière ; il me reçut 
dans sa bibliothèque. Je lui demandai de 
me procurer les moyens de parvenir jus- 
qu'auprès de M. de Mortemart, renfermé 
au Luxembourg. — « Il n'y est plus , me 
dit M. d'Argout; on Vy savait caché, et il 
s*est vu obKgé de chercher un autre asile. 
— M. de Mortemart m'avait chargé d'une 
mission auprès du Roi , mais Sa Majesté 
a quitté Saint-Qoud. — Oui , vers mi- 
nuit (i). — Ainsi cette triste nouvelle 
m'avait précédé. — J'aurais voulu au 
moins rendre à M. de Mortemart le mot 
d'ordre qu'il m'avait confié. — Voyons-le.» 
Je dénouai ma cravate et lui montrai le 
morceau du Moniteur : « Diable! dît-il , il 
y a de quoi vous faire mettre en pièces 
par le temps qui court; il faut brûler cela.» 
A l'instant il alluma un flambeau au 
• moyen d'un briquet phosphorique et livra 



(i) On avait induit M. d'Argout en erreur. Il se 
trompait de plus de deux heureSé 



lui-même ce bout de papier à la flamme 
de la bougie. A peine le sacrifice était-il 
consommé que j'en éprouvai un vif regret, 
quoique Tobligeance seule eût guidé 
M. d*Argout en cette occcasîon ; mais je 
regrettai infiniment la perte de ce mor- 
ceau de Moniteur , qui dans mes mains 
devenait une pièce historique du plus 
grand intérêt. 

Je quittai M. d^Argout vers huit heures 
du matin, samedi 3i juillet. J'allai prendre 
quelque repos ; la plupart des personnes 
que je rencontrai portaient un nœud do 
ruban tricolore. 

J'ai appris ensuite que plus d<s^ deusç 
heures après mon départ du Luxembourg , 
dans la nuit -, un envoyé du duc d'Orléans 
se présenta chez M. de Sémonville , et lui 
demanda de le mettre en, rapport avec 
M. de Mortemart, pour lequel il avait une 
mission. M. de Sémonville le fit conduire 
dans le petit entresol. Cet envoyé annonça 
qu'il venait, de la part de M. le duc d'Or- 
léans, pour supplier M. de Mortemart de 
se rendre auprès de lui dans l'intérêt de la 
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cause du Roi; cette dernière considération 
détermina M. de Mortemart; sa qualité de 
ministrerauraitsans doute retenu,sl*tt8è fût 
agi d'un tout autre motif. L'officier ajouta 
qu'il était chargé de le conduire dans It 
lieu où se trouvait le prince ; ils sortirent 
tous les deux du Luxembourg vers trois 
heures du matin (i) ; les approches dû 
Palais-Royal étaient encombrés de bandes 
armées , bivouaquées sur la place , dans 
les cours et dans les rues adjacentes ; tout 
ce quartier, éclairé par les lampions pla- 
cés aux fenêtres des maisons et sur les 
barricades, offrait un spectacle horrible et 
singulier. Le jour commençait à poindre. 
M. de Mortemart a raconté à ses collè- 
gues de la chambre des pairs , qu*il fut 
introduit d'abord dans l'appartement de 
M. Oudart, secrétaire du prince : tout y 
avait été brisé par les balles (2) ; puis 

(1) Ceci explique comment M. d'Argout m'avait 
annoncé que M. de Mortemart n'était plus au Luxem- 
bourg ; mais M. d'Argout se méprenait sur la véri- 
table cause de cette absence. 

(2) Cet appartement forme le coin de la rne Saint- 
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M« BerthoisV aide*de-camp de M. le duc 
d'Orléans, vînt prendre M. de Mortemart, 
et rintroduisit , après bien des détours , 
dans une pièce où se tenait le prince, qu'ils 
trouvèrent exténué de fatigue , accablé 
de chaleur et à moitié vêtu. Le duc 
d'Orléans, en apercevant M. de Mor- 
temart, lui dit vivement : « Duc de Mor- 
» temart , si vous voyez le Roi avant 
» moi , dites-lui c|u'ils m'ont amené de 
» force ^ Paris ; mais qi^ je me ferai 
» mettre en pièces plutôt que de me 
» laisser poser la couronne sur la tête ; le 

>> Roi m'accuse sans doute de ce que ' 
» je ne suis pas allé à Saint-Cloud. J'en 
» suis fâché; mais j'ai été instruit que dès 
» mardi soir Ton excitait le Roi à me faire 
» arrêter, et je vous avouerai que je n*ai 
» pas voulu aller me jeter dans un gué* 
» pier; d'une autre part, je redoutais éga- 
» lement que les Parisiens ne vinssent me 
» chercher ; je me suis renfermé dans une 



Honoré et de la rue dcLRîchclicu, au-dessus de l'an- 
cien café du Roi, aujourd'hui fermé. 
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» i^etràite sûre et connue seulement de 
» ma famille (i); mais, hier au soir, une 
» foule d*hommes ont envahi Neuilly, et 
j» m'ont demandé, au nom de la réunion 
:» des députés. Sur la réponse que j'étais , 
» absent , ces hommes ont déclaré à la 
» duchesse qu'elle allait être conduite à 
T» Paris avec tous ses enfants, et qu'elle 
y» resterait prisonnière jusqu'à ce que le duc 
» d'Orléans reparut. La duchesse, efirayée 
» de sa position , tremblant pour ses en- 
i> fants, m'a écrit un billet très-pressant 
» avec prière de revenir le plus tôt pos- 
» sible : cette lettre m'a été portée par un 
» homme dévoué ; je n ai plus balancé en la 
» recevant, et je suis arrivé pour délivrer 
» ma famille ; ils m'ont amené ici fort 
. » avant dans la soirée. » 

M. le duc d'Orléans, après avoir an* 



(i) Le prince, m*a-t-on dît, passa deux jours 
chez un employé de son administration forestière : 
il l*a depuis magnifiquement récompensé de ses 
soins. 

8 
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nonce à M« de Mortemart que la réunion 
des députés Tavait nommé lieutenant- 
général du royaume, comme un moyen 
d'empêcher M. de Lafayctte de proclamer 
la république, lui demanda si ses pou- 
Toirs s'étendaient jusqu'à la faculté de le 
reconnaître dans ses fonctions; M. de 
Mortemart répondit qu*il ne le pouvait 
pas, qu'il avait même protesté, comme 
ministre, contre cet acte^ la veille an 
Luxembourg, quoique en sa qualité de 
Français , il le jugeât très-propre à sauver 
la patrie en mettant un frein à Tanar- 
cfaie. 

Pendant que ces deux importants per- 
sonnages agitaient d'aussi graves ques- 
tions , il se fit autour d'eux un tumulte 
effroyable qui|augmentait graduellement , 
et qui semblait s'approcher de cet appar- 
tement; enfin, M. Berthois entra: le prince 
lui demanda la cause de ce fracas. « C'est 
une foule d'hommes qui veulent vous 
voir. — Mais est-ce une députation des 
écoles ? une députation de gardes natio7 
naux? — Pas du tout, ce sont des gens du 
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peuple; ih disent qu'ils veulent vous voir, 
et, si vous ne paraissez pas, ils boulever-^ 
seront tout et arriveront vraisemblable- 
ment jusqtt*ici. » Le duc d'Orléans dit à 
M. Berdiois t « Annoncez-leiur que je sais 
esiénaé de fafîgoe et diédliabillé, que je ne 
puis les recevoir, mais que je parlerai à 
leur dbef, amenez-le moi. » Cet incident 
rompit la conférence. M. de Mortemart 
se retira en annonçant au dnc d'Orléans 
qu*il allait dbercher les moyens de faire 
connaître au Roi la situation des affaires, 
et la nécessité dans laquelle il se trouvait 
d'être revêtu de pouvoirs plus étenduâ 
pour entamer de nouvelles négociations, 
et les amener à un résultat satisfaisant. 

L'on m'a assuré que l'orateur popu^ 
laire, amené par M. Bertfaois devant le 
prince, ressemblait admirablement à un 
conspirateur de mélodrame, et qu'il était 
dans un désordre effroyable : « Nous som- 
mes venus ici , dit^il, pour te nommer 
Roi , mais nous ne voulons que toi ; nous 
ne voulons, surtout, ni pairs, ni députés, 
ce sont des gueux tous; tu es un bon 
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prince, tu gouverneras bien, et cela nous 
suffit (i).» 

Le duc d'Orléans; extrêmement étonné 
et du ton et des paroles de l'orateur, lui 
répondit que, si jamais il devenait Roi, il 
ne voudrait l'être qu'à condition d'avoir, 
au contraire , des pairs et des députés. 
L'homme du peuple reprit la parole , en 
s'abstenant toutefois de tutoyer le prince; 
il insista vivement pour qu'on envoyât 
promener ces gueux de pairs et de députés; 
nouveau refus du duc d'Orléans : « Eh 
bien! arrangez cela comme vous l'enten- 
drez, mais nous vous voulons pour Roi.» 

Il se passa ensuite des choses fort im- 
portantes et même honorables pour le duc 
d'Orléans, mais des conjsidérations d'un 
ordre supérieur peuvent m' empêcher de 
les révéler. 

Décidé à épuiser tous ses efforts pour 



(i) Comme rien n'est surprenant de la paft des 
hommes , peut-être nos enfants verront-ils les peu- 
ples s'insurger pour avoir des rois absolus, et traiter 
de tyrannique le gouvernement représentatif. 



117 

remplir sa mission, M. de Mortemart se 
rendit au palais du Corps législatif vers 
les deux heures après midi, dans l'espoir 
de rallier les opinions à l'autorité royale; 
on Taccueillit mal; on paraissait singu- 
lièrement indisposé de ce que le Roi con- 
tinuât à consulter M. de Polignac et les 
autres ministres, restés auprès de lui. 
M. de Mortemart soutint avec une nou- 
velle énergie que la malveillance semait 
à dessein ces faux bruits. 

Voici un fait qui justifie pleinement 
l'assertion de M. de Mortemart : M. le 
marquis de Vérac , au milieu de cette 
perturbation générale , avait su par sa 
fermeté conserver intact le château de 
Versailles, dont il était gouverneur; c'est 
diaprés ses avis que le Roi s'an'êta plutôt 
à Trianon qu'à Versailles même. Le Roi 
rappela dans la journée du samedi, vers 
neuf heures du matin ; M. de Vérac, en 
traversant -les appartements pour arriver 
jusqu'au cabinet du Roi, aperçut M. de 
Polignac et les autres ministres disséminés 
dans les différentes pièces: cette vue Te- 
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tonna ; il le dit au Roi l en assurant que ^ 
leur présence auprès de sa personne pro- 
duirait un fâcheux effet : « Eh, puis-je les 
renvoyer, s'écria le Roi, ce serait les li- 
vrer à la fureur de la populace; d'ailleurs 
ils ne sont plus rien , je ne les consulte 
pas, et dans ce moment ils sont remplacés 
par ceux que M. deMortemart a nommés 
à Paris. » Le Roi donna à M. de Yérac 
la mission de se rendre auprès de M. de 
Mortemart pour s'enquérir de 1 état des 
choses, et lui recommanda de revenir à 
Trianon dès qu'il aurait vu le nouveau 
président du conseil. 

En sortant du Palais-Bourbon, M. de 
Mortemart passa à son hôtel pour avoir 
des nouvelles de son fils Arthur, page du 
Roi, dont il était fort inquiet (i); le 



(i) L« jeune Arthur de Mortemart avait couru les 
p\m grand» danger» k Versailles; les pages forent 
aMiiUu par la populace et obligés de s*échapper de 
leur bôtel. Arthur fit quatre lieues a travers champs 
avec six de ses camarades , pour aller se réfugier à 
Ife^uphle , auprès de sa mère. 
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conciei*ge lui annonça qu'à diverses nH 
prises des troupes d^hommes étaient venus 
le demander avec menace dé fouiller la 
maison, de force. M. de McM^temart^ au 
lieu de monter dans ses appartements ^ 
resta dans la loge; il y était depuis un 
quart-d'heure , lorsque dix ou douze in^ 
dividus pas trop mal couverts, deman- 
dèrent rudement : «c M. de Mortemart est^ 
il chez lui ? — U est absent; je ne Tai vu 
depuis long- temps , répondit le portier 
$ur un signe de son maître. — Vous dites 
cela, mais nous allons monter. — Montei, 
Messieurs, si vous le voulez ainsi. i> M. de 
Mortemart, entendant ce colloque, s*arma 
de résolution; il sortit de la loge, traversa 
posément le groupe et franchit le seuil de 
la porte sans que ces hommes se fussent 
doutés d'être aussi près de lui ; il ne crai^ 
gnait pas qu'on exerçât des voies de fait 
sur sa personne, mais il f^v^t lieu de pen- 
ser qu'oa ne vînt au moins l'arrêter au 
nom de la commission de THôtel-^- 
Yillè, et c'était manquer à sa mission que 
de s* exposer à passe;: son temps d^ns une 
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prison. U parvînt sans accident chezM . de 
Rouge , rue de Varennes ; le trouvant 
chez lui, il le supplia de partir sur-le- 
champ pour Trianon, afin d*instruire le 
Roi de la situation des affaires. M. de 
Rougé partit aussitôt; mais, arrivé à Sè- 
vres, il tomba au milieu des mêmes in- 
surges parmi lesquels j'avais passé une 
partie de la nuit; ils avaient eu à soutenir 
de grand malin contre les lanciers de la 
garde une petite escarmouche dans la- 
quelle plusieurs lanciers furent mis hors 
de combat; M. le duc d'EscUgnac, com- 
mandant cet escadron, reçut à la jambe 
une blessure qui nécessita l'amputation. 
Ces Parisiens fort échauffés rudoyèrent 
extrêmement M. de Rougé , qui fut si- 
gnalé comme un officier de la maison da 
Roi. Ils le poursuivirent en divers lieux; 
enfin, il parvint à s'échapper au travers 
le jardin de madame la princesse Char- 
lotte de Rohan : le concierge eut la cha- 
rité de le soustraire à toutes les recherches, 
et le soir lui fournit les moyens de re- 
gagner le faubourg Saint-Germain. 
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Cependant M. deVcrac, après bien dcd 
difficultés , arriva à Paris , joignit M. de 
Mortemart chez M. de Sémonville , et 
s'acquitta auprès de lui de lâ mission qu'il 
avait reçue du Roi ; il allait repartir avec 
la réponse de M. de Mortemart , lorsque 
Von jggea convenable de le retenir au 
Luxembourg, attendu qu'il était de la plus 
haute importance de grossir le nombre 
des pairs; car leur réunion défendait seule 
la légitimité. M. de Labourdonnaie fils 
s'offrit pour partir à la place de M. de 
Vérac. M. de Mortemart dépêcha égale- 
ment une heure après M. de Makau. 

J'avais été informé que M. le duc d'Or- 
léans devait aller à THôtel-de-Ville ; je 
voulais le voir; je me dirigeai en consé- 
quence vers le pont au Change ; dans le 
trajet, j'aperçus, surtout dans les quartiers 
de la rive gauche et dans les rues voisines 
du Louvre et du Palais-Royal , des pro- 
clamations, ou plutôt des avis sans signa- 
tures , dans lesquels on exhortait les offi- 
ciers et gardes nationaux de se rendre au 
Palais-Royal 9 pour former le cortège du 
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quel fut, m a-t-on dît, le début de M. le duc 
d'Orléans en arrivant à THôtel-de-Ville ; 
puis, à force de s'exprimer avec chaleur, 
l'ivresse le gagna, il paria de son père. . . . • 
En rentrant chez moi vers six heures 
du soir, je trouvai M. de Conny : rien ne 
peut rendre le désespoir que lui causaient 
les événements politiques qui se passaient. 
Il m'informa qu'il avait eu le matin un 
moment d'entretien avecleRoi à Trianon, 
et que Charles X l'avait chargé d'un mes- 
sage oral pour M. de Mortemart : « Je 
suis venu le trouver , me dit-il , attendu 
que le concierge de son hôtel m'a assuré 
que vous seul étiez en état de m'indiqua: 
le lieu où je pourrais le rencontrer. » Je 
lui dis comment j'avais perdu la trace de 
mon patron ; « au reste , ajouta-t-il avec 
beaucoup de découragement j ce que j'ai 
à dire au duc n*est pas tellement impor- 
tant que vous ne puissiez le lui dire vous- 
même dès que vous le verrez. » En effet , 
ce message devait être bien peu essentiel, 
puisque, malgré la bonté de ma mémoire, 
je ne puis aujourd'hui m'en rappeler l'ob- 
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jet Dans la soirée de samedi, j^appris que 
la déchéance du Roi était déjà un fait ac- 
compli; mais toutes les personnes que je 
yis ne doutaient pas que nous conserve- 
rions le duc de Bordeaux. 



Le dimanche, i '' août, je sortis de chez 
moi à neuf heures du matin ; je me ren- 
dis à l'hôtel Mortemart pour tenter encore 
une fois de voir M. le duc ; le concierge 
m'annonça que je le trouverais dans le 
salon avec un assez grand nombre de 
pairs ; en m'apercevant , M. de Morte- 
mart sortit précipitamment , il me dit : 
i( £h bien , vous êtes arrivé trop tard hier 
dans la nuit ; le Roi avait quitté Saiqt- 
Cloud avant que vous ayez pu arriver ; 
vous savez que les députés ont prononcé 
la déchéance du Roi ; j'ai résisté autant 
que j'ai pu au torrent , il m*a renversé : 
j'espère cependant qu'à l'aide de la cham- 
bre des pairs je pourrai faire triompher 
les droits du duc de Bordeaux , j'ai 
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tout lieu de croire que nous le cons^ré- 
rons ; reTenez me voir yers les trois heu^ 
res f j'aurai besoin de vous faire écrire. i> 

Je me retirai et je me rendis chez M. 
Hcnnequîu , que je n^avaià pas vu depuis 
le mercredi ; en m'apercevant il courut 
au devant de moi : « Eh bien ! me dit-il , 
que de malheurs n'avons-nous pas à dé- 
plorer, enfin un de ces Bourbons nous reste 
encore; de cet eirfemt jaillit un dernier 
rayon de sabit public. « 

Je revins chee M. de Mortemart avant 
trois hêtres, ^e le trouvai prêt à sortir; 
il m'apprit qu'il se rendait chez le due 
d'Orléans , qui te faisait demander dcàts 
f intérêt du Boi, Voici, d'après ce que j'ai 
appris , quel en était le motif. Des per- 
sonnes fort attachées au Roi , tnais faciles 
à s'alarmer et surtout mal instruites, vin- 
rent annoncer au duc d'Orléans que le 
Bxn cotirait à Rambouillet le plus grand 
danger ( i ) ; que les populations des lieux 



(i) Le Roi était arrivé à Katnbouillet le samedi, 
yftts 4 heoresde Vaprès-midî. Avant de quitter Tria- 
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environnants s'étaient insurgées, et mena- 
çaient de massacrer la famille royale. Le 
duc d'Orléans, fort effrayé en entendant 
ce rapport, fit appeler M. de Mortemart 
dans rintention de se concerter avec lui 
pour sauver les princes de ce nouveau 
danger. M. de Mortemart accourut, et Von 
décida de nommer des commissaires qui 
se rendraient sur-le-champ à Rambouillet 
pour protéger la famille royale,la faire res- 
pecter etlui remettre l'argent dont ellepou- 
vait avoir besoin. U fallait choisir d'abord 
des personnes en qui le Roi pût se con- 
fier sans nulle crainte , et les joindre à des 
hommes dont le nom fût assez populaire 
pour avoir action sur les masses soule- 
vées ; en conséquence, M. de Mortemart 
choisit, de son côté, M. le duc de Coigny, 
qui a le bras coupé, aide-de-camp de M. le 
duc de Bordeaux : il n'avait cessé de dé- 
ployer beaucoup de zèle à la Chambre 



non, le roi tînt un conseil auquel furent appelées les 
personnes qu'il croyait le plus capables de réclairer; 
M. Lalour-Dupin Gouvemet y siégea. 
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des Pairs ; le duc d*0rléans choisit le m;^ 
récbal Maison, M. de Schonen et M. Odi- 
lon-Barrot. M. de Mortemart remit à M. de 
Coigny une très-longue dépêche pour le 
Roi, dans laquelle il lui rendait compte 
de tout ce qu'il avait fait , des difficultés 
insurmontables qu'il avait rencontrées , et 
lui peignait la position désespérante dans 
laquelle il se trouvait. Les quatre com- 
missaires arrivèrent à Rambouillet dans 
la nuit ; ils trouvèrent le Roi fert calme, 
nullement inquiété; il refusa Targent qu'on 
Ini apportait, en disant qu il n'avait besoin 
de tien ^ et qu'il attendrait patiemment le 
résultat des négociations entamées par 
M. de Mortemart. MM. les commissaires, 
bien assurés qu'on avait donné une fausse 
alarme, se retirèrent et reprirent le chemin 
de ï^aris. 

Je présume que c'est après avoir vu 
M. de Coigny, que le Roi se détermina à 
l'abdication, et qu'il créa de son autorité 
suprême le duc d'Orléans lieutenant- 
général du royaume, dont la nomination 
parut à Paris le lendemain. 
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Le mardi matin , 3 août, je me rendis à 
rhôtelMortemart, Le concierge m'annonça 
que son maître était au Luxembourg, mais 
qu'il ayait donné rendez-vous à beaucoup 
dé pairs pour six heures et demie. Je re- 
vins au moment indiqué : M. de Morte- 
mart me dit : «Vous savez ce qui se passe ; 
le duc d'Orléans a été nommé par le Roi 
lieutenant-général du royaume. Mes pou- 
voirs sont annulés par le fait ; je suis af- 
franchi de mon fardeau ; le Koi et M. le 
Dauphin ont abdiqué ; la famille royale 
désire se retirer en Italie ou en Autriche ; 
nous garderons M. le duc de Bordeaux 
que l'on veut, dit-on, faire élever d'une 
^nanière plus conforme aux institutions 
qui nous régissent. » 

En sortant de chez M. de Mortemart , 
je courus chez M. Hennequin pour l'in- 
former de ce que je venais d'apprendre ; 
dans les moments difficiles on éprouve le 
besoin de s'épancher et de communiquer 

9 
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SCS propres impressions à des personnes 
dont les opinions sympathisent avec les 
nôtres ; M. Henncquin me reçut dans son 
cabinet; nous nous réjouissions de la tour- 
nure satisfaisante que prenaient les affaires, 
lorsque la porte s'ouvrit avec fracas : pa- 
rut M . le b""" Stassart, un ami de la famille 
Hennequin; il jeta avec colère son chapeau 
sur une table, et dit : « Savez-vous ce qui se 
passe ? Charles X révoque son abdication 
et veut reprendre le pouvoir ; il se fortifie 
dans Rambouillet. A cette nouvelle le 
peuple de Paris s'est soulevé; il se rassem- 
ble de toutes parts pour marcher contre les 
troupes royales et assaillir Charles X dans 
«a retraite: je prévois de grands malheurs.» 
Ce discours nous terrifia. 

Je sortis précipitamment de chez 
M. Hennequin ; je vis, en effet, courir sur 
les deux quais beaucoup d'individus, mais 
isolés ; la masse de la population ne prenait 
aucune part à cette agitation : la saine par- 
tie des habitants de Paris , revenue de son 
exaltation , calculait déjà les maux qu'elle 
s'était préparés. Je passai le Pont-Royal , 
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et j'aperçus cinquante fiacres environ , et 
plusieurs omnibus chargés d'hommes du 
peuple criant à Rambouillet l à Ram- 
bouillet! 

Je n'ai jamais douté que ce mouvement 
ne fût un coup fort adroitement monté 
de longue main par le parti qui voulait 
obstinément l'exclusion des Bourbons de 
la branche aînée: les commissaires du gou- 
vernement (i), qui précédaient les colon- 
nes , semaient eux-mêmes l'effroi , pour 
qu'il gagnât de proche en proche : celte 
marche des Parisiens sur Rambouillet 
était une copie de celle des patriotes sur 
Versailles, en octobre 1789. Il était na- 



(1) Aussitôt'que M. le duc d*0rléans eut avis des 
premiers symptômes du mouvement préparé à son 
insu, dont lui-même ignorait le véritable but, il en- 
voya , pour protéger ]a famille royale , les mêmes 
commissaires qui s'étaient rendus à Rambouillet le 
dimanche. Mais M. le duc de Coigny ne se méprit 
point sur la position; il comprit que ces commis-^ 
saires allaient servir cette fois à mener le Roi jus- 
qu'aux frontières de France ; ne voulant pas remplir 
un tel office, il laissa partir MM. Maison, Odu^-^'U* 
Barrot et Schonen. 
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turel que ]*on craignît un semblable dé- 
nouement. Le Roi s'informa auprès d'un 
des commissaires à combien on pou- 
vait évaluer le nombre des Parisiens qui 
arrivaient. Au moins à 80 mille , répondit 
le commissaire , qui parlait en chef de 
parti et non comme un ami de la vérité : 
savait-il ce que sont quatre-vingt mille 
hommes ? songeait-il aux difficultés de 
réunir spontanément dans Paris une telle 
masse d'individus ? Mais il fallait à tout 
prix déterminer le Roi à s'éloigner sur- 
le-champ , à prendre l'irrévocable réso- 
lution de quitter le sol français ; ceci se 
combinait avec les événements d'une au- 
tre nature que Ton préparait au palais du 
Corps-Législatif. Ce commissaire fut assez 
heureux pour qu'on ajoutât foi à ses pa- 
roles ; il dût s'applaudir de son strata- 
gème , car le départ du Roi pour Cher- 
bourg devint un coup de partie (1). 



(i) L'on pourrait citer dix personnes qui ont en- 
tendu dire à Charles X ces paroles^ lorsqu'on Texhor- 
tait à se défendre dans Ramboniliet : c Je ne veux 
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Dès ce moment le drame fut terminé. 
Qu'il ,me soit permis d'en récapituler les 
principaux événements dans im ordre 
chronologique. 

Lundi , 26 juillet , paraissent les or- 
donnances ; aucun trouble n'a lieu, car 
le peuple buvait aux guinguettes, d'ailleurs 
c'était la fête de la Vilette. 

Mardi 27. Les journalistes libéraux 
publient leurs protestations contre les or- 
donnances. Les commissaires de police 
tentent inutilement de mettre les scellés 
sur les presses. Mouvement subit à cette 
occasion. Vers les 4 heures les armuriers 
sont pillés. La lutte s'engage. Une partie 
de la ligne refuse d'y prendre part; l'in- 
surrection devient générale sur la rive 
droite ; le feu augmente d'une manière 
tcmble vers les dix heures du soir. Il se 
prolonge fort avant dans la nuit. La des- 
truction des réverbères devient une me- 
sure générale adoptée par la révolte. 

point recommencer une nouvelle lutte; assez de sang 
français a été répandu. » M. le Dauphin tenait le même 
langage. 



Mercredi 28. Des chefs ont fait des dis- 
positions pour organiser rinsunrection; la 
lutte recommence le matin ; les cris de 
vice la Charte de la veille sont remplacés 
par ceux de mort aux Bourbons; ce n'est 
plus une question de ministère , maïs une 
question de dynastie. On biise les emblè- 
mes de la maison royale. Paris est mis en 
état de siège. La garde , venue de Saint- 
Denis , de Courbevoie , les Suisses prin- 
cipalement deviennent Vagentprincipal de 
l'autorité ; ils occupent la place de rHôtel- 
de-Ville avec du canon. Les ministres , 
rassemblés aux Tuileries, réfusent de voir 
M. Lafitte et IB. Casimir Périer; les barri- 
cades s'établissent sur tout Paris avec la 
rapidité de l'éclair; il y a scission dans la 
réunion des députés, dont la majorité veut 
faire une adresse respectueuse au Roi; 
le soir les Parisiens manquent de poudre. 
Le combat s'éteint presque entièrement ; 
M. de Polignac en conçoit une fausse 
sécurité qui se communique à Saint- 

Cloud, où l'on ignorait absolument la gra- 
vité du mal. 
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Jeudi ,29. Une grande quantité de pou- 
dre provenant des magasins d'Essonne ( 1) 
arrive aux Parisiens : le combat recom- 
mence avec plus de fureur ; les troupes 
royales abandonnent rHôtel-de- Ville ; jus- 
qu'alors il n'avait pas été pris par les Pari- 
siens. M. Audry de Puyraveau, le général 
Dubourg et plusieurs autres chefs du parti 
républicain,s'y établissent. M. deLafayette 
vient les joindre et s'érige en dictateur : il 
prend les mesures nécessaires pour orga- 
niser Vattaque. Les Parisiens deviennent 
agresseurs; ils enlèvent successivement 
le Louvre et les Tuileries. Celte victoire 
enfle tellement le cœur des chefs derHôtel- 
dc-VilIe qu'ils ne cachent plus l'intention 
de proclamer la république. Les députés 



(i) Quarante gendarmes auraient suffi pour dé- 
fendre la poudrière d*£ssonne , mais il ne 8*y trouvait 
que les employés de rétablissement ; dans leur em- 
pressement, les Parisiens ne prirent aucune des pré- 
cautions que l'on observe ordinairement pour Ten- 
lèvement des poudres; ils les chargèrent tout sim- 
plement dansdes sacs, comme de la farine; il n'arriva 
cependant aucun accident. 
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réunis chez M. Lafitte ne désirent au con- 
traire qu'un arrangement avec le gouver- 
nement royal, moyennant le retrait des or- 
donnances et un nouveau ministère dont 
ils désignent quelques membres ; ils font 
des ouvertures dans ce sens ; mais du 
jeudi au vendredi ces sentiments s'altèrent 
parmi les membres de celle réunion ; ils 
font de la déchéance du Roi une de leur 
condition, sans cependant écarter entière- 
ment le principe de la légitimité. 

Vendredi 3o. M. de Lafayette , de son 
autorité privée, rétablit la garde nationale 
parisienne : c'est la plus grande faute qu'il 
put commettre comme chef du parti ré- 
publicain ; car il est incontestable que la 
garde nationale de Paris a été l'obstacle 
le plus direct à Tenfantement de la répu- 
blique. M. de Lafayette disposant des fau- 
bouriens , des élèves des écoles , de tous 
les combattants enfin, pouvait sans obs- 
tacle le vendredi malin donner la vie 
à cette chère république qu'il couve 

dans son sein depuis 4o ans (i). Il perdit 

*~— - — 

(i) Toutes letfois que M. de LafayeUe s'est trouvé 
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un jour^. et le lendemain on lui dit à son 
tour, cest trop iard^ comme on Pavait dit 
la veille au ministre de Charles X. Ainsi, 
pour 24 heures, la légitimité et la répu- 
blique manquèrent leur existence. 

Le duc de Mortemart arrive le 3o, ven- 
dredi matin; la réunion des pairs recon- 
naît ses pouvoirs, et le seconde de tous 
ses moyens ; rHôtel-de-ViJle le repousse 
avec fureur (i); la réunion des députés. 



ipéléà quelque convulsion polilique, il n'a cessé de 
montrer de Taudace pour provoquer le mouvement , 
mais il a constamibent manqué d'énergie pour en 
déterminer les résultats ; c'est ce qui lui arriva en 
cette circonstance : il agit d'une manière si molle 
au milieu de ses immenses succès, qu'il inspira des 
soupçons , même à ses plus chauds partisans. Il pa- 
rait constant qu'une réunion de cinq ou six républi- 
cains exaltés mirent en délibération ,' dans la journée 
du vendredi , s'ils brûleraient la cervelle à M. de La- 
Êiyette, persuadés qu'il n'agissait pas franchement 
dans les intérêts révolutionnaires , et qu'au moment 
d'assurer un triomphe définitif au parti populaire, il 
reculait devdnt un .tel résultat, en réminiscence de 
son origine féodale, dont le souvenir ne s'éteint ja- 
mais entièrement dans le cœur d'un gentilhomme 

français. 

• 

(i) J'ai entendu reprocher à M. de IMEortemart de 
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dominée par des sentiments dî vers,répond 
d'une manière évasive; M. de Mortemart 
lève rétat de si<fge mis sur la ville de 
Paris , fait rouvrir les tribunaux ; les dé- 
putés s'emparent du pouvoir gouverne- 
mental, comme M. de Lafayelte s'était 
arrogé le pouvoir matériel; ils nomment 
M. le duc d'Orléans lieutenant-général du 
royaume, uniquement pour empêcher 
l'Hôtel-de- Ville de proclamer la répu- 
blique; M. de Mortemart proteste en sa 



n*avoir pas été à THôtel-de-YiUe^ mais il ne le de- 
vait pas, puisque c'était le siège de la violence. J*ai tu 
beaucoup de gens, des personnes politiques, des pairs, 
des députés, des journalistes vouloir me raconter ma 
propre histoire , me soutenant que M. de Mprtemart 
était arrivé le jeudi matin à Paris , et qu'il aurait pu 
arranger les affaires ; ils bâtissaient là-dessus les accu- 
sations les plus absurdes et les plus folles. C'est avec 
beaucoup de peine que j'ai pu leur faire comprendra 
que le jeudi matin M. de Mortemart était à Saint- 
Cloud à la tète de sa compagnie , qu'il n'était seule- 
ment pas question de le nommer ministre , et qu'il 
ne pouvait donc pas être à Paris. La France est le 
pays où l'on sait le moins bien les choses ; chacun 
parle d'un ton capable, croit savoir tout et se trouve 
constamment à côté de la vérité. 



i39 

qualité de ministre contre un acte dont il 
sent cependant comme Français la né- 
cessité. 11 envoya plusieurs personnes vers 
le Roi pour l'exhorter à se défendre dans 
Saint-Cloud. Charles X quitte Saint-Cloud 
avant leur arrivée. Incident capital (i). 
Samedi 3i. De grand matin le duc 
d'Orléans déclare au ministre du Roi qu'il 
a été amené de force à Paris /'et qu'il 
mourra plutôt que de se laisser poser la 
couronne sur la tête; tous les actes éma- 
nent du lieutenant-général du royaume. 
M. de Mortemart lutte vainement contre 
le torrent; la chambre des pairs reste 
constamment fidèle au principe de la lé- 
gitimité; elle est effacée par la réunion des 
députés ; l'opinion générale disposée la 
veille en faveur de rHôtel-de-Ville, s'en 



(i) Plusieurs personnes connaissent les véritables 
motifs du départ précipité du Roi, je ne les dirai 
point; mais ce que j'appris à cet égard quelque 
temps après diminua le poignant chagrin que je res* 
sentais de n*ayoir pu remplir ma mission ; mon 
arrivée à Saint-Cloud deux heures plutôt n'aurait 
rien changé. 
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détache; elle^ rallie à la réunion des 
députés et du lieutenant-général que celle- 
ci a nommé. 

Le duc d'Orléans se rend à THôtel-de- 
Ville , et dissout par ce seul fait le gou- 
vernement provisoire né des barricades; 
cette démarche doit être regardée comme 
un acte décisif et d'un grand courage; il est 
évident qu'en le faisant le duc d'Orléans 
sauva le principe monarchique, le prin- 
cipe d'ordre, y 

Les chefs du parti républicain, indignés 
de se voir vaincus par la portion des dé- 
putés réunis au palais du Corps-Légis- 
latif et par le duc d'Orléans, qu'ils avaient 
nommé, voulurent se venger d'une ma- 
nière éclatante de l'un et de l'autre ; en 
conséquence, ils renchérirent sur ce que 
la réunion du palais du Corps-Législatif 
venait de faire : elle avait nommé le duc 
d'Orléans lieutenant-général du royaume, 
eux le nommèrent Roi, en déclarant qu'ils 
ne se rallieraient à ce prince qu'à la 
condition qu'il prendrait la couronné ; en 
même temps, ils lui tracèrent impérati- 
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vement la ligne politique qu'il devait sui-' 
vre. Le duc d'Orléans parut acquiescer à 
ces conditions, nullement écrites , et seu- 
lement verbales; elles furent appelées, 
assez ridiculement, le Programme de l'HÔ- 
tel-de- Ville. Dès ce moment le duc d'Or- 
léans fut Roi aux yeux du parti deTHÔtel- 
de-ViUe; c'est ce qui explique commentle 
républicain, M. Odilon-Barrot, en adres- 
sant une lettre à ce prince , écrivait votre 
fidèle sujet, le 6 août, trois jours avant 
son appel au trône. 

Le lundi, 2 août, les députés, séant à 
THôtel-de-YiUe avec M. Lafayette depuis 
mercredi soir y viennnent au palais du 
Corps-Législatif se réunir à leurs collè- 
gues; ils impriment à l'assemblée une 
marche irrévocablement hostile à la bran- 
che aînée des Bourbons. Dès ce moment 
le petit nombre de députés défendant le 
principe de la légitimité, sévirent écrasés 
par une majorité aussi nombreuse que 
passionnée. 

Le duc d'Orléans est nommé dans la 
soirée par Charles X lieutenant-général 



du royaume; il portait ce litre, et en avait 
l'autorité depuis trois jours : les pouvoirs 
de M. de Mortemart cessent par le fait. 
Les choses prennent, un cours régulier. 
Le duc d'Orléans exerce la suprême puis- 
sance de fait et de droit. 



Ces Mémoires survivront peut-être à 
l'époque où ils furent écrits, à cause de 
rimportance du sujet qu'ib traitent; les 
personnes qui les parcourront, voudront 
sans aucun doute être fixées sur deux 
points essentiels : en premier lieu, savoir 
si la conduite du maréchal M armont fut 
exempte de blâme; en second lieu, si 
Charles X pouvait réellement, à Ram- 
bouillet, reconquérir sa couronne, comme 
beaucoup d'écrivains l'ont avancé: mon 
opinion ne sera de quelque poids qu'en 
raison de ma position, qui me permit de 
voir les événements de fort près; je vais 
dpnc Texposer sans ambiguïté. 
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Premier point. Depuis plusieurs siècles 
nos annales présentent une parlicularitë 
qui s'offre sans cesse sous la même forme: 
à chaque desastre militaire paraît un traître 
comme dans un mélodrame; ce traître est 
toujours l'auteur immédiat de la défaite 
des Français : ainsi à la bataille de Créci, 
c'est le duc d'Alençon; à celle de Cour- 
trai^ le connétable Raoul de Nesie; à 
Poitiers, le grand sénéchal d'Aquitaine ; 
à la fatale journée d'Azincourt, le conné- 
table d'Albert ; voilà pour le moyen-âge. 
Dans les temps modernes, nous voyons le 
général Miranda faire perdre, par sa trahi- 
son , la bataille de Nerwinde ; l'amiral 
Villeneuve, celle de Trafalgar ; le général 
Dupont, livrer son armée à Baylcn; enfin, 
S M. de Bourmont amener le désartre de 
iJWaterlooJ Après avoir bien approfondi 
les faits 9 on reste convaincu que toutes 
ces accusations sont entièrement dénuées 
de fondement; cependant elles se sont 
accréditées dans l'intérêt de l'amour- 
propre français. M. le maréchal Marmont 
eut sa paît de ces injustices nationales ; 

■^\i / ■ ■ ■' 
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4ik : « Maispa« du tout, colonel, vous étca 
fbii l» et il s'opposa vivement à T exécu- 
tion de cet ordre 5 quoique les balles con- 
tiniiasçent à pleuvoir des fenêtres de cette 
maiscQ : ce général était un officier de 
rémigration, homme bon et doux ; si c'eût 
été lui général de Tempire» toutelarueeût 
été livrée aux flammes. Au reste, sait*once 
qui advint? c'est qu'à la suite de plusieurs 
incidents de cette nature (i) , les soldats 
du 5^, dégoûtés de voir tomber leurs ca«* 
marades sans qu'il fût permis de riposter, 
mirent la crosse en Vair, et finirent par ne 
phis voaloir se battre* 

Sixmoisaprès, les mêmes événements |S6 
reproduisirent à Lyon : les officiers-géné- 
rauxchargés de dompter la rébellion , ayant 
encore devant les yeux ce qui venait de se 
passer à Paris, montrèrent dç la mollesse 
çt de l'hésitation : les soldats les compri- 
rent fort bien ; ils reculèrent devant leur 
devoir} la garnison fut battue et chassée 
de la ville. 

■»— — — — *i— !■ ■I>i|i ■■■■■! ■ « ■■■■i II I II.» 

(i) Voyez page XII. 
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Les généraux commandant les troupes 
de Lyon , se rappelaient ces paroles rëpé* 
tées avec doiileur en juillet par le mare-, 
chai Marmont : « Que je suis malheureux de 
combattre mes concitoyens 9 mes frères ; » 
elles honoraient son cœur, mais elles 
étaient impropres dans la bouche d'un chef 
d'armée. Lorsque, en 1 791, M. de La- 
fayette^ alors monarchiste^ foudroya les 
faubouriens de Paris réunis au Champ-de- 
Mars autoiu: de Tautel de la Patrie, il le 
fit sans se lamenter sur le malheur d*étre 
obligé de canonner ses concitoyens , ses 
frères; les artilleurs voyant que leur géné- 
ral agissait franchement, en agirent de 
même. Trois ans après, Bonaparte/cxécu- 
tant les ordres de la Convention, mitrailla 
également, sans sourciller, les bons Pari- 
siens, ses concitoyens^ ses frères. La gloire 
de ce grand homme n'en a pas été obs- 
curcie. 

Lorsque, dans le mois de juin i832 , 
Louis-Philippe voulut &ire danser les 
patriotes au son du canon, il eut la sagesse 
de choisir pour commandants de Tcxpé- 
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dition, des hommes en position d'obéir 
sans arrière pensée, sur la tête desquels il 
ne pesât aucune accusation nationale. D'a- 
bord, M. le maréchal Lobau, chef d' étal- 
major de Bonaparte, et qui jadis , sur un 
ordre bien précis de Napoléon, eût écrasé 
de bombes toutes les villes de France; 
puis M. le comte Pajol , exellent général 
de cavalerie, qui, au moindre signe de 
l'empereur, aurait fait sabrer tous les Pa- 
risiens, depuis le plus petit jusqu'au plus 
grand. L'un et Tautre s'acquittèrent de leur 
devoir dans toutes les règles ; eux et leurs 
aides-de-camp n'allaient pas criant dans 
les rangs des soldais : qu'il est cruel de se 
battre contre des concitoyens^ contre des 
frères ; quoique les patriotes renferniés 
dans réglise Sant-Méry, les élèves des 
écoles polytechnique et ceux de l'école 
d'Alfort qui les aidaient, fussent bien les 
compatriotes et les frères de MM . les gé- 
néraux Lobau et Pajol; les soldats voyant 
que leurs chefs ne se lamentaient point, 
frappèrent fort etmême avec passion. Les 
gardes nationaux, eux mêmes , furent les 
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plus ardents à défendre Ihonneur de Fhabit 
militaire qu'ils portaient ce jour-là. Us 

comprirent qull n'y aurait pas de gou- 
Temement possible si les gens chargés de 
faire respecter les actes de Vautorité s'oc- 
cupaient à les discuter au milieu des jéré- 
miades quand il s'agit de défendre l'ordre 
public : si l'on admettait ce principe 
d'examen , demain les faubourgs Saint- 
Antoine et Saint-Marceau pourraient s'in- 
surger, former un gouvernement provi- 
soire au nom de la république ou de quel- 
que autre chimère , et lorsque la force ar- 
mée arriverait pour les rappeler à l'ordre, 
les faubouriens crieraient :« Prenez garde^ 
nous allons vous fusiller , tuer vos soldats / 
quant à vous , ne tirez pas , car nous som- 
mes ços concitoyens , vos frères. » 

Ainsi , nous le répétons , nous sonmies 
convaincus que le maréchaVMarmont agit 
sans arrière pensée dans le mois de juillet 
i83o, il ne cessa d'être loyal ; mais, comme 
militaire , il dirigea les opérations on ne 
peut pas plus mal. Si le maréchal Soult 
eût commandé à sa place , les vainqueurs 
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de jaillet ne porteraient pas aujourd*hoi 
de décoration. 

Second point. Depuis deux ans bien des 
gens éloignés de la scène où se passaient 
les événements , ont répété maintes fois : 
« Charles X avait encore à Rambouillet 
12,000 hommes de troupes d'élite , 4^ 
pièces de canon , et comment n'a-t-il pas 
attendu les Parisiens ? Pourquoi n'a-t-îl 
pas marché sur sa capitale révoltée au lieu 
de prendre la route de Cherbourg?» 

Il est exact que le Roi eût 12,000 hom- 
mes à Rambouillet : 8000 autour du châ- 
teau, et 4000 dans un rayon de 2 lieues (i); 
il est également hors de doute qu'il eut 
battu ce ramas de braves gens arrivant en 
fiacres , en omnibus ; une seule charge 
fournie en plaine par sa cavalerie eût 
suffi , pour les disperser, car ils n'auraient 
pas trouvé des pavés à lancer du haut des 
toits ; et, dans le cas où la cavalerie n'eût 
pas suffi , il est évident que toute l'infan- 



(i) M. le général Monlgardé avait amené de 
Chartres le i8« chasseurs (colonel M. de Beaumont.) 
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terie serait Tenue à bout de;gens mal àr^ 
mes j sans discipline, accourant tout hale- 
tants.Mais après cette victoire, qui n'aurait 
pu être remportée sans répandre du sang, 
que seraît-il arrivé ? Pouvait-on espétcf 
àé réduire Paris? Mais avec 100,006 
soldats ( français bien entendu) on yïj 
serait pas parvenu. Cent mille soldats ! 
TOUS riez. Je ne dis pas cent mille Pfus* 
siens, ou Autrichiens; il faudrait un 
nombre bien moins considérable de sol- 
dats étrangers pour affamer Paris et To- 
bliger à capituler ; mais ignore-t-on- que 
dans les querelles civiles les habitants d'un 
pays conçoivent fort peu de crainte â 
Taspcct de soldats qu'il savent être léiÉft 
compatriote^; que s'il faut en renir vtnt 
mains avec eux ib le font bien plus cou- 
rageusement que »'il s'agissait de repous- 
ser des légions étrangères. 

En i8i4f sur soixante mille gardes na** 
tionaux parisiens (hommes d'tmè tenue ad** 
mirable, ayant presque.tous servis), il n'en 
sorlithors des barrières pourmarcher con- 
tre les alliés , que trois cents, commandés 
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par un cafelior, Fi t2>- James , qui se fit tuer. 
Des bataillons innombrables auraient cou- 
ru au-devant de Giarles X s'il avait n>arché 
sur Paris après sa victoire de Rambouillet: 
il y aurait eu répBlsion. Il faut avoir vu 
les événements de ses propres yeux pour 
pouvoir les apprécier à leur juste valeur. 
. Ce n^était pas les Parisiens seuls que le 
Roi avait contre lui dans ce moment , 
inais la France révolutionnaire. Que pen- 
ser dun pays où il suffit qii'une diligence 
arrive surmontée d'un drapeau tricolore 
pour que tout se mette en insurrection? 
Rappelons nous que , dès le 2g juillet, les 
environs de la capitale dans un rayon de 
vingt lieues étaient soulevés ; que les ha- 
bitants de Saint-Gloud , de Boulogne , de 
Sèvres, de Meudon (i), touchant Thabi- 



> 



(1) Un paysan des environs de Courbevoye se vit 
obligé par la force de prendre un fusil et de suivre 
la tourbe des campagnes que les agitateurs pous^ 
saient vers Paris; le malheureux avait deux fils dans 
le a* régiment de la garde : on conçoit qu'il s'abstint 
.1 '. de faire usage de son arme. Lorsqu'il fut entré dans 

Paris } il demandait à cliaque militaire qn*il rencon-* 
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tation royale, ne vivant absolument que de 
la présence des princes dans ces lieux, fu- 
ies plus ardents à la révolte ; que la ville 
de Versailles, sans industrie aucune, ne 
susbsistaut que par le séjour des gardes- 
du-corps , de la garde royale et des em- 
ployés de la maison^, du Roi , se souleva 



trait des Douvelles de ses enfants ; enfin le hasard 
voulut qu'il les trouva tous deux réunis au milieii 
â*un délachenient qui occupait la place Beauveau et 
une partie de la rue du faubourg Saint-Honoré.Le 
père et plusieurs paysuns de ses compagnons entou- 
rent les deux voltigeurs en les suppliant de prendre 
des blouses , de quitter leurs bonnets à poil et de 
rentrer dans leur famille. Le père faisait valoir sur- 
tout la désolation dans laquelle sa femme était plon- 
Sée depuis qu'elle savait que ses enfants se battaient 
ans Paris :ff allez la consoler^mon père, répondirent 
ces deux braves militaires; dites- lui que nous ne 
voulons abandonner ni notre drapeau , ni nos carna* 
rfdes, ni quitter notre habit , et qu'en allant la trou 
ver ntaintenant , nous ne pourrions que déshonorer 
sa maison : ce n'est point ainsi que nous voulons ren- 
trer dans nos foyers. Aucune supplication ne put 
vaincre une si noble résolution ; est-il possible de 
surmonter son émotion en retraçant un trait aussi 
touchant. M. le colonel Scherisey et beaucoup d'of- 
ficiers du a!" de la garde ont attesté le fait. 
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à la première nouTelle de rindurrection 
des Parisiens. 

Mais les camps de Saint- Orner et de 
Lunéyillequi arrivaient à marche forcée? 
s'écriera un militaire indigné* Il se ma- 
nifesta un tel esprit parmi les troupes 
composant le camp de Saint-Omer, ^e 
Ton jugea convenable , après quelques 
jours de marche, de renvoyer les ré- 
giments dans leurs garnisons respeo 
tîves (i). A la nouvelle des événemetits, 
M. le général Canuel partit de Bourges 
avec deux régiments d'infanterie^ dans le 
dessein d'aller joindre à Tours le généra,! 
Donnadieu. Les soldats et les officiers Ta- 



(i) Le camp de LnnéTnie montra des dispositions 
on ne peut plas honorables ; néanmoins rînntilitë 
d'nne latte qui ne ponyait tarder à devenîr safn- 
glante, et l'impossibilité de là soutenir sans mnnî-^ 
tions, sans argent^ furent reconnues le 5 août par 
les ctiefs^ qui se déterminèrent par ce motif à dxÉ' 
sondre le camp : les f'égiments se inrrént en mârebe 
pour rentrer dans les garnisons ; ces monveAtetafs 
s'exécutèrent* dans le meîHeur ordre possible, safns 
qu'il y eût lieu de réprimer un seul acte é'însn^ 
bordination. 
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handonhèrent sur la route ; la vigueur de 
caractère ne lui manquait certes pas plus 
que le dëvoûment : doit-on s'étonner de 
ces défections quand on a vu , pendant 
quinze ans, répandre dans les journaux 
les opinions les plus subversives à l'égard 
de ia discipline militaire ; quand on a vu 
ces feuilles pailler sans cesse de l'infeili- 
gencé des baïonnettes fpub'Ker des articlea 
insidieux afin d'exciter là jalousie des 
sous-*officiers contre les officiers, des ré- 
giments de la ligne contre les régiments 
de la garde. Ces pernicieuses doctrines 
étaient jetées à la tèle dêTarmée sans que 
les loiâ eussent le pouvoir de punir de tels 
crimes. 

£h la Vendée ! s'éoriora un'loyal légili- 
miste: la Vendée! quel appui pouvait-» 
elle ùiXnrl Ignorei^-irous qne durant tdute 
la restauration, les ministres des Bou^-' 
bons, sans en excepter peut-être trois, ne 
cessèrent d^afaireuvcr ce peuplle de" héros 
d'aftronts, d*ittjûstices et d'humiliations ; 
savez-vous que l'apparition d'un uniforme 
vendéen faisait bondir d'effroi les courti- 
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sans des Tuileries ; à tel point qu il iinit 
par être condamné à ne plus paraître dans 
le palais de nos rois. Je me hâte de dire 
que ces sentiments étaient fort éloignés 
du cœur de nos princes ; car , à Saint- 
Cloud, dans le salon qui précédait le cabi- 
qet du Roi , Ton voyait les portraits des 
principaux chefs vendéens, peints en 
grand. C'est le seul hommage que Ton 
osa rendre à la nation vendéenne. 

Vous ignorez que les ministres de la 
restauration ne cessèrent de travailler avec 
une at*deur impie à extirper de la Vendée 
les sentiments de fidélité ; qu'ils em- 
ployèrent les moyens les plus odieux pour 
anéantir cette réserve du royalisme. Je 
fus témoin du voyage que madame la du- 
chesse de Berry fit dans ces contrées en 
i8a8; ce que je vis alors est fabuleux : 
les préfets, les sous-préfets, tous les fonc:^ 
tionnaires publics enfin, pâlissaient de ter- 
reur en entendant les députations des 
communes exprimer à la princesse leur 
dévoûment avec une énergie que Ton n'en- 
tendait plus nulle part. Chacun de ces 



fonctionnaires craignait de recevoir sa des- 
titution y si Ton apprenait à Paris qu*un 
canton avait crié un peu trop fort : ^i- 
çent les Bourbons. Des maires m*ont dit 
àmoi, qu'on les avait instamment suppliés 
d'empêcher les paysans d'adresser des dis- 
cours à Son Altesse Royale. 

Ainsi , pour conclure , je dirai que le 
Roi se conduisit à Rambouillet, non-seu- 
lement avec humanité , mais encore avec 
sagesse ^ et qu'il comprit admirablement 
sa position ( i ) ; il aurait eu à combattre 



( i) Conçoit-on qu'elle eût été la situation de Char- 
les Xy si, au moyen d*un arrangement quelconque, 
son autorité eût été rétablie dans Paris après le dé- 
ploiement du drapeau tricolore , après Ja mise en 
état de siège de la capitale , après la lutte de la garde 
avec la population parisienne ? Quelle concession 
n*eùt-il pas été obligé de faire ? où se seraient arrê- 
tées les exigences des vainqueurs? Le Roi eût été 
obligé de donner de sa propre main les croix de 
juillet, de licencier sa garde, sa maison militaire; 
rien n'eut été respecté. Quelle eût été l'irritation des 
partis? Et puisles journaux versant des flots de vitriol 
sur les plaies de la patrie ; quelle existence pour le 
chef de la maison de Bourbon! Que d'insultes on eût 
prodigué à sa vieillesse ! 



i58 

corps à corps la révolution tout entière* 
Ce qu'il pouvait Éaire de mieux vis-à-ns 
les Français , et les Parisiens en particu-^ 
lier, c*ëtait de les abandonner à cux-m^- 
mes en quittant le sol de la patrie ; si 
son âme est accessible au plaisir de la 
vengeance , elle doit être satisfaite. 

Gardons^nous de croire que les ordon- 
nances du 25 juillet &*ent à elles seules la 
révolution de i83o ; elle était faite depuis 
long-temps dans toutes les têtes; elle aurait 
jailli quin&e jours plus tard à propos de 
rien , à propos d'une ordonnance de po- 
lice qui eût prescrit d^assommer les chiens 
errants.Les Bourbons avaient le grand tort 
de durer depuis quinze ans ; les Français 
et les Parisiens principalement étaient 
blasés sur le bonheur; il fallait des événe- 
ments qui réveillassent le goût émoussé 
par une trop longue prospérité. Mais, 
croyons-le , cet esprit de vertige est dans 
les décrets de la Providence : que serait-il 
de la France si , avec les richesses du sol, 
son climat tempéré, ses grands fleuves , 
ses ports , ses frontières si bien dessinées. 
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elle avait pour habitants des gens sages 
à demi, des gens e'clairés sur leurs vé- 
ritables intérêts : elle parviendrait à un 
degré de félicité qu'il n'est pas donné aux 
hommes d'atteindre. 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVEAUX BETAILS POLITIQUES SUR LE 
VOYAGE BE CHERBOURG. 

Nous sûmes le 4 août que Charles X 
allait déimilivement s^ embarquer à Cher- 
bourg ; je pris alors la résolution de me 
rendi*e dans cette ville pour saluer une 
dernière fois cette royauté trahie par la 
fortune , offrir mes hommages à cet en- 
fant duqueljcûllissait encore un rayon de 

II 
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salut public; je désirais aussi recevoir les 
adieux de ce boii et digne M. de Damas. 
Je me rendis, le 5 août, à la Préfecture 
de police pour prendre un passeport; j'é- 
tais presque seul dans cette immense salle 
ordinairement si remplie. Le passeport 
qqe l'on me délivra portait en tâte : Jbi 
nom du lieutenant-général du royaume; 
c'était une pièce historique fort curieuse ; 
je m'en séparai avec beaucoup de regret 
lorsqu'il fallut le déposer un an après pour 
le renouveler. En sortant de la Préfec- 
ture de police , je me rendis rue 

pour aller prendre chez M. Hothinguér 
un petit coupon sur une maison de Lon- 
dres dans le cas où je m^embarquerais. U 
régnait une assez grande rumeur dans les 
bureaux de ce banquier ; j'en demandai la 
canse : l'on m'apprit que les garçons de 
caisse sortis depuis le matin pour faire la 
récette venaient de rentrer , et que sur 
quatre-vingt mille fr. de valeurs échues 
dont ils étaient porteurs , ils n'avaient pu 
réaliser que mille écus. Les conséquences 
de là i>>évolution de juillet se faisaient dé}à 



■*» 
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sentir. Ce qui me surprit le plus , ce 
fut rétODiiement des gens de ce bureau* 
Je n'entendais que ces roots : mais ce n*est 
pas croyable ; cette nuûson est très-bonne} 
il s'est donc passé quelque chose âlew-^ 
traordinaire. Il ne s'était passé qu'une 
révolution. Ces braTea Parisiens s'imagi- 
naient que Ton renversait impunément 
iine dynastie ,* ils croyaient que la chute 
d'un trône ne causait pas plus d'em* 
barras que la chute d'un ballon. U fallait 
voir sur le devant de leurs portes tous ces 
boutiquiers la bouche béante , fort étonnés 
que personne n'entrât plus chei eux : leur 
étonnement dure encoro. On ne voyait 
du monde que dans les comptoirs des 
changeurs qui vendaient leur or à qua- 
rante et cinquante francs le mille. 

Gomme il régnait beaucoup d'incerti- 
tude à l'égard de la route que la famille 
royale allait tenir , je pris mon passeport 
pour Bayeux , avec l'iiitention d'attendre 
les princes dans cette ville ou de les précé« 
der à Cherbourg. Je ne remarquai aucune 
agitation pendant mon trajet ; plus je m'é- 
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Joignais de Paris , plus Tcxaltaiion des 
esprits diminuait. Cependant Ton vivait 
partout dans Tintime conviction que 
M. de Polignac (nominativement) était 
Fauteur des incendies qui désolaient la 
Normandie. Aucun raisonnement ne 
pouvait tirer le peuple d'une erreur aussi 
slupide. 

La ville de Bayeux avait reçu le contre- 
coup de Paris , mais ce ne fut qu'un éclair, 
et lorsque j'arrivai je n'y vis aucune 
manifestation révolutionnaire : tout m'y 
parut morne et inquiet. Déjà les colpor* 
leurs vendaient dans les rues, en beuglant 
selon leur coutume, le récit dés glorieuses 
journées; je ne vis pas une seule personne 
acheter de ces bulletins. Les habitants de 
Bayeux ignoraient absolument par quelle 
route la famille royale devait arriver à sa 
destination; cependant ils m'assurèrent 
que Ton faisait des préparatifs pour la 
recevoir à Cherbourg. Je me dirigeai vers 
cette ville avec l'espoir d y précéder les 
princes , que je savais marcher à petites 
journées. 
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La voiture que je pris contenait beau- 
coup de monde. Je me trouvai placé en 
face d'un monsieur fort poli, que je n'a- 
vais jamais vu; nous nous fîmes des pré- 
venances comme des gens bien élèves, et 
pendant quelque temps nous cherchâmes 
réciproquement, à connaître le motif qui 
nous faisait aller, Tun et Tautre à Cher* 
bourg; enfin nous acquîmes la certitude 
que nous pouvions sans danger nous con- 
fier nos secrets; j'aurais passé sous silence 
cet incident, s'il^ ne renfermait un trait 
fort remarquable, et qui honore à la fois le 
cœur humain et les hommes du parti 
royaliste. 

u Je me nomme M. . de Fajac, me dit 
mon compagnon de voyage ; je suis de 
Toulouse^ Je me. trouvais à Paris pendant 
les affreux événements . dont cette ville 
vient d*être le théâtre ; voulant être de 
quelque utilité en cette circonstance, je me 
rendis dès le mercredi à Yincennes, dont 
le gouverneur, M. de Puyvert, est allié à 
ma famille. Je courus lui offrir mes ser* 
vices; il les accepta avec empressement; 
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il refait déjà de l'agitation parmi les sol- 
dats de la garnison. M. de Puyvert me 
dit à la fin de la journée du mercredi : 
«K Je suis fort embarrassé : n'ayant point 
été prévenu, |e n'ai ni asjiez de vivres 
pour nourrir mes hommes, ni assea d'ar- 
gent pour leur acquitter le prêt. Il est ce- 
pendant urgent que la solde se paie ré*^ 
gulièrement dans ce moment-ci; je n'ai 
pas cinq cents francs chez moi , et nous 
sommes bloqués en quelque façon par 
une population prête à se soulever. Seriez- 
vous asseE déterminé pour aller exposef 
an Roi, ou à M. le Dauphin , Tembarras 
dans lequel je me trouve, et les supplier dé 
m' envoyer l'argent nécessaire pour payer 
au moins le prêt courant. » Je ne balan** 
4gaipas de me charger d'une mission ausii 
délicate; je sortis de Yincennes de grand 
matin, je ta^versaiavec beaucoup de peifie 
le£aiubourgSaintAnt(Hne;les habitants de 
te quaitier travaillaient à dépaver lesruês, 
ils poussaient les pluft horribles clameurs, 
triant fréquemment : Yive la libetté, ^nvc 
la république ! Je fus arrêté sisr la place 
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des Victoires ; le peuple en furie coûtait 
Tiie pendre; on m'avait signalé, je ftè sais 
comment , pour un homme qui venait 
examiner, de la part de Fàutorlté mili- 
taire, ce qui se passait au centre de Paris; 
Toii m'a conduit dans un corps-dc-gardc 
des Petits-Pères; je n*ai dû là vie qu'à là 
fermeté d'un officier de la garde natio- 
nale dont je regrette infiniment de nô 
pas savoir le nom ; je ne le retrouverai 
peut-être jamais plus. Enfin, on me laissa 
aller; je suis sorti par la barrière Saint-' 
Denis, et, après la marche la plus pénible 
et la plus longue*, je suis arrivé dans la 
nuit à Sainl-Cloud. Un officier des gardea- 
du-corps de mes amis m'a fait introduire 
auprès de M. le Dauphin, qui venait de 
prendre le commandement général des 
troupes; j'exposai au prince Tobjet de ma 
mission; m'ayant écouté fort attentive- 
mMt, il me diîargea de dire àM. diePu^^vert 
de tenir jusqu'à la dernière eitrémité; 
pour de l'argent nous en avons fort peu, 
dit-il, cependant T objet est si important 
qu*il faut s'en procurera tout prix; il dit 
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quelques mois à un officier gênerai qui 
se trouvait avec lui;* je n^ le connais pas. 
Ce général me mena dans un autre appar- 
tement, m'y laissa quelque temps, puis il 
revint. Ayant calculé à quelle somme pou- 
vait s'élever le prêt de la garnison de Vin- 
cennes, il me remit six mille francs en 
billets de banque, disant que cette somme 
suffisait pour quatre jours environ. Je de* 
mandai dix mille francs, mais il ne voulut 
jamais me les donner. Je repartis le ven- 
dredi matin, et je parvins à gagner Yin- 
cennes; M. de Puyvert m'avait indiqué 
dans les fossés une porte vsecrète par la- 
quelle je pourrais entrer; il y avait placé, 
un homme deconfiànce pour me recevoir.. 
En arrivant, je trouvai M. de Puyvert 
dans le plus grand désespoir. Les soldats 
ne veulent plus obéir, me dit-il : le géné- 
ral Grourgaud a pénétré dans la forteresse 
et a soufflé parmi les artilleurs Fesprit de 
révolte. En ce cas, répondis-je, il est inur 
tile de leur payer le prêt, et, comme je n*ai 
apporté de Targent qu'au péril de ma vie, 
je ne le laisserai point sortir de mes mains. 
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M. de Puyvcrt n*insisla point. Je quiltai 
Yincennes le plus lot possible et rentrai 
dans Paris, assez soufflant. Je me suis vu 
obligé de garder le lit plusieurs jours, dé- 
solé de ne pouvoir aller joindre les princes 
à Rambouillet; mais, ayant eu la certitude 
qu'ils se rendent à Cherbourg, j'y vais en 
toute hâte , d'abord pour leur présenter 
mes derniers hommages, et puis pour re- 
mettre à M. le Dauphin les six mille francs 
dont )c suis resté le dépositaire. » En 
même temps M. de Fajac me monti*a 
dans son portefeuille les billets de banque 
en ajoutant : Puisque nous servons la 
même cause, vous pourrez, en cas d*ac- 
cident , remplir ma commission. 

Nous arrivâmes le 8 août à Cherbourg; 
on y prenait déjà des mesures de police 
fort sévères à T égard des passeports; j'é- 
tais très-curieux de savoir quelles étaient les 
dispositions des habitants de cette cité : 
je les trouvai frappés d'étonnement (i) et 



(1) Cet étonnement futpnrtagé par tontes les per- 
sonnes que leur position on des affaires particulières 
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de stupeur; on ne se faisait pas à Fid ée 
delà chute du trône. Le 64' régiment d'in- 
fanterie , en garnison dans cette yille, té- 
moignait, sans détour, unvif niécontente- 
ment de ce qui venait de se passer à Paris; 
plusieurs officiers, notamment le capitaine 
Granet, avaient donné leur démission 
pour ne pas prendre la cocarde tricolore. 
Les ouvriers des chantiers , la plupart 
étrangers à la ville de Qierbourg, ne mon- 
traient pas des dispositions aussi favora-^ 
blés, sans cependant manifester une hos- 



tenaient, à cette époque, éloignées de Paris. M. le 
maréchal Soult se trouvait alors dans ses terres, près 
Saint-Amand , département da Tarn. Pendant pin- 
sieurs jours il refusa d'ajouter foi à ce que l'on ra* 
contait ; enfin , il partit pour la capitalie. Etant arrivé 
à Limoges, il entra dans la grande salle à manger de 
l'Hôtel des diligences, principale aubei^e; il écou- 
tait, Jes mains derrière le dos, les nouvelles que 
donnaient les voyageurs venant de Paris» A l'issue 
d'un de ces rapports , M* le maréchal dit : Et la légi- 
timité , qti^eii ont-îh fait ? — Us l'ont mise de côté.-^ 
Ah ! ils l'ont mise de côté ! Eh bien ! nous verrons. 
— La pairie aussi a été mise de côté , ajouta-t-on ; et 
vous n'êtes plus pair. — Ah , je ne suis plus pair ! 
nous verrons. 



171 

tilitë ouTerte. D*ailIeUrs, ils étaient excités 
par une nuée de commis-Yoyageurs, dont 
le nombre augmentait à chaque instant; 
il semblait qu'on leur avait prescrit de se 
rendre de tous les coins du royaume au 
port de Cherbourg pour assister à rem- 
barquement de la famille royale. On sait 
que , pendant plus de quinze ans y les 
commis -voyageurs furent les troupes 
légères du comité-directeur. Il n* était pas 
possible de tenir des discours plus dé- 
testables et plus subversifs du bon ordre 
qu^ils le faisaient à Cherbourg. Au mi- 
lieu de leurs folies, ils poussaient des 
cris de joie, asssurant que le commerce 
allait prendre un essor prodigieux. Je 
voudrais savoir si , depuis deux ans , les 
carnets de ces messieurs sont bien char- 
gés de commandes. 

Ces commis-voyageurs avaient pour 
auxiliaires une légion d'Anglais, la plu- 
part mal tenus , et d'une tout autre ap- 
parence que celle des hommes riches de 
leur nation. Je ne sais d'où ils sortaient; 
ils remplissaient les rues, vaguant comme 
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des chiens malades. Ils essayaient de par- 
ler français pour mieux faire comprendre 
les injures qu'ils adressaient à nos princes: 
ce baragouin donnait une expression sata- 
niquc à leurs infâmes paroles (i). 



Pour ne pas me trouver dans les au- 
berges avec messieurs les Anglais et leurs 
compagnons , je pris gîte dans une maison 
particulièrc.Le jour même démon arrivée, 
M. CoUart , maire de la ville de Cher- 
bourg , publia une proclamation pour an- 
noncer à ses administrés qu'ils allaient 



(ij On tait que le premier coup de feu tiré le 
mardi sur la garde partit des mains d'un Anglais , 
M. Fox, le neveu du fameux ministre , logé rue 
S.iint-Honoréy n" igB. Cet étranger , armé d'un 
fusil, et aidé de deux domestiques, se délectait à 
lancer- des balles sur les troupes royales ; les sol- 
dais n'avaient point encore fait usage de leurs 
armes lorsque plusieurs d'entre eux furent frappés 
par ce groupe d*Anglais; indignés, ils ripostent par 
un fen de peloton. M. Fox est tué avec ses deux 
domestiques. 
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recevoir Charles X dans leurs mars. Le 
langage de ce magistrat ëtait noble et 
généreux ; il savait qu*en agissant ainsi il 
répondait à la pensée de la majorité des 
habitants (i). 
. Ao bout de deux jours, Tinquiétude me 
gagna, car personne ne savait si réellement 
la famille royale venait à Cherbourg. Les 
nouvelles les plus bizarres circulaient par 
la ville ; Ton disait que les princes avaient 
été ramenés à Paris , qu'ils avaient pris la 
route de la Vendée , qu'on les conduisait 
prisonniers à Besançon ; je me trouvais 
dans une perplexité cruelle. Le 1 1 août , 
au soir, un Anglais entra dans Tauberge 
où je prenais mes repas et annonça avec 
beaucoup de fracas que le duc d'Orléans 
venait d'être proclamé empereur des 
Gaules comme Julien T Apostat. En révo- 
lution,toutesles extravagances sont croya- 
bles ; aussi ne mis-je aucun doute à la 
nouvelle donnée par le Breton : le lende- 



(i) Voir les pièces justificatîyes , à la fin du yo- 
Ittme, 
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miin , lea jouraaux noos apprirent qae le 
duc d'Orl^ns s'était contenté du titre de 
Bjod des Français. Le premier sentiment 
qui s'empara de moi en parcourant le jour* 
ual qui contenait la nouvelle, officielle, £iil 
im sentiment de commisération pour le 
duc d'Orléans , condamné à nous gouvec^ 
ner; au reste, je ne fus pas le seul en 
France qui ressendt cette espèce de pitié 
|iQur le chef de la maison d'Orléans i yt 
TOUS plains , Monseigneur, lui dit M. dt 
S^monYille le matin du 9 août ; je tous 
plains y on va placer smr votre tête im# 
couronne qui sera une couronne de lèr 
rouge. » 

Dans la nuit du 11 août^ j'entendis un 
vacarme effroyable; les tamboursbattaient 
de toutes parts ; on ne voyait courir dans 
les rues, malgré une pluie très-abondante^ 
que gardes nationaux. Enfin ; k troupe 
die ligne « une partie de la garde nation 
^ nale et des ouvriers du port sortirent de 
la ville au pas de course ; j*étais fort in- 
quiet , je craignais quelque catastrophe 
pour nos pauvres princes ; je m'habillai à 



la hâte, je parcourus la ville » je question- 
nai les diOerents groupes : personne ne 
savait ]e vrai motif de ce brusque départ. 
Je rentrai chez moi sans avoir rien appris 
d^ satisfaisant : le lendemain au soir, nous 
irîmes rentrer les troupes composant cette 
colonne; les gardes nationaux, ayant reçu 
la pluie pendant trente-six heures , arri- 
vaient dans un état pitoyable; rabattement 
remplaçait le peu d'ardeur belliqueuse qui 
les animait à la sortie de leurs foyers. 
Enfin, à force de questions , nous apprîmes 
que M. le général Hulot , venu de Caen , 
avait, de son autorité privée, ordonné aux 
troupes de ligne et aux gardes nationales 
de se réunir à Carentan pour aller au- 
devant de la famille royale, et obliger les- 
çorte des gardes-du-corps, des gendarmes 
de chasse et des officiers de toute arme de 
rebrousser chemin et d'abandonner les 
princes , mab que $ sur un ordre exprès 
du maréchal Maison (i), le général Hulot 

(j) L'on m*a assuré que M. le marécLal Maison 
ayait menacé le général Hnlot de le faire fusiller s'il 
n*oktenipérait \)a& «ar-le-champ à ses ordres. 
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avait été obligé de renoncer à ce dessein , 
de renvoyer les gardes nationales dans 
leurs villes , et les troupes de ligne dans 
leurs garnisons respectives, ce qui expli- 
quait le retour précipité du 64"" et de la 
garde nationale de Cherbourg. J'avouerai 
que le mouvement ordonné par le géné- 
](ai Hulot n'a cessé d'être pour moi une 
énigme , je ne pouirai jamais croire qu41 
fût commandé dans un but hostile. 

M. Hulot n'élait que chef d'escadron 
en i8i4; son titre de beau-frère du géné- 
ral Moreau avait causé sa disgrâce. A son 
entrée dans Paris , lempereur Alexandre 
le nomma général-major ( maréchal-de- 
champ). M. Hulot porta pendant quelques 
jours r uniforme et la cocarde russes; mais, 
au bout d'une semaine, Louis XVHI re- 
connut ce grade de maréchal-de-camp , 
et lui fit prendre rang dans l'armée fran- 
çaise.Les Bourbons le créèrent ensuite che« 
valier de Saint-Louis, officier de la légion 
d'honneur, commandeur du même ordre; 
le chargèrent, en 1819, d'une mission fort 
. honorable auprès de Tcmpereur de Rus-* 
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sic : le nommèrent administrateur gérié- 
. rai du canal duMidi, comblèrent sa sœur 
de biens et d'honneurs. Aussi, je ne doute 
pas qu'au milieu de la confusion des évé- 
nements , les intentions du général H^lot 
n'aient été mal comprises. 

Après quatre jours passés à Cherbourg, 
j'ignorais encore l'époque réelle de l'ar-. 
rivée du Roi ; j'allais fréquemment pour 
en savoir quelque chose chez M. Pouyet, 
intendant-général de la marine; j'y.fus le 
1 2 août, et je rencontrai auprès de sa porte, 
prêt à entrer, M. le général Gîrardin(i), en 
grande tenue, soigné, tiré, parfumé com- 
me a son ordinaire ; il fredonnait un air 
du siège de Corinlhc. 

J'appris chez M. Pouyet que les deux 
paquebots destinés à transporter la fa- 
mille royale venaient d'entrer dans le 
port, et que je pourrais les voir; j'y cou- 
rus : ces deux navires portaient pavillon 



(i) Il venait remplir une mission au nom du lieu- 
tenant-général du royaume. 
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américain. Quelle sensation j'éprouvai en 
parcourant ce petit espace^ qui allait ren- 
fermer tant d'illustres passagers ! On tra- 
vaillait beaucoup dans l'intérieur des pa- 
quebots ; on disposait pour le Roi une 
caÙne un peu plus grande que les autres. 
Il était juste que les capitaines de ces na- 
vires fissent quelques frais pour recevoir 
à leur bord le prince dont la famille avait 
aidé , d'une manière si généreuse , si effi- 
cace , les Américains à conquérir leur in- 
dépendance. Que de réflexions pénibles 
ne faisais-je pas à cette occasion !... quels 
rapprochements ! . . . 

Une flottille française, chargée d'escor- 
ter, ou plutôt de mener la famille royale , 
se tenait à l'ancre , en face de l'entrée du 
port. M. le capitaine de vaisseau Dumont- 
dlJrville la commandait ; il allait remplir 
sur mer le même ofiice que MM. Maison, 
Schonen et Odilon Barrot remplissaient 
8Ur terre. 

En revenant de cette visite, je parcou- 
rus les chantiers que je ne connaissais pas ; 
je m'arrêtai devant un vaisseau colossal 
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en construction ; un ccriteau placé sur la 
crête de la couverture portait ces mots : 
le duc de Bordecaix. Pendant que je con- 
templais ce magnifique navire , paré d un 
nom qui allait être proscrit, je vis grimper 
une foule d'ouvriers avec des échelles ; 
ils détachèrent ce malheureux écriteau 
pour le remplacer par un autre « que Ton 
hissait avec des cordes: cette manœuvre 
me serra le cœur; cependant je restai, 
car j'étais curieux de savoir comment on 
allait baptiser ce navire. Je m'attendais à 
un Lafayette ou à quelque chose de 
semblable, lorsqu enfin je pus lire le glo- 
rieux nom de Friedland, Je tressaillis de 
plaisir : à la bonne heure, dis-je tout haut, 
celui qui a ordonné une pareille chose 
est un bon Français et un homme d'es- 
prit. Un bourgeois qui regardait ainsi que 
moi eut la bonté de me donner une pe- 
tite explication , qui redressa mon juge- 
ment etéclaircit la matière : « Ce vaisseau. 
)) me dit-il , fut commencé peu de temps 
» après le gain de la bataille de Friedland , 
» il en reçut le nom; mais à la nais- 
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» sancc du fils de Napoléon , on y sub- 
» stitua celui de Roi de Rome. Enfin , 
» lorsque le fils du malheureux duc de 
» Berry vint au monde, on changea cn- 
» core le nom du navire, et on le décora 
» de celui de Duc de Bordeaux. Il a paru 
» tout simple de revenir au titre pri- 
9 mitif , ce qui aura au moins le mérite 
» de ne fâcher personne et d'éviter les 
» équivoques. » — C'est jusle, répon- 
dis-je. 

L'écriteau, orné de fleurs de lys aux 
quatre coins, fut descendu et posé à terre : 
«Vous ne le déchirerez pas, dit le chef 
des charpentiers à ses ouvriers ; serrez-le, 
il pourra servir plus tard. » Le visage de 
l'homme qui prononçait cette singulière 
amphibologie écartait tout soupçon de 
malice. 

Le i3 août, au matin, je me promenais 
sur le quai, lorsque je vis venir un groupe 
de personnes qui suivaient, en criant , 
un officier supérieur d*état major, ou 
desmaréchaux-des-logis, je ne sais lequel, 
car les deux uniformes se ressemblaient 
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beaucoup. Cet ofiicier côtoyait avec son 
cheval le quai de manière à n être pas 
cerné de tous côtés : il se dirigeait vers le 
port, sans doute pour remplir une mis- 
sion au sujet de rembarquement; il por- 
tait à son chapeau la cocarde blanche. Le 
groupe qui le harcelait était composé en 
entier de politiques de café, tous voya- 
geurs étrangers à la ville ; ayant vu ve- 
nir de loin cet officier, ils avaient quitté 
les cafés qui bordent le quai pour se trou- 
ver sur son passage. Lorsqu'ils furent 
près de moi, je les entendis crier : Otez 
la cocarde blanche, en le menaçant. Le 
groupe se grossissait de curieux. Non, je 
ne roterai pas, disait Tofficier. Otez-la ! 
àVeau! Mettez celle-là, lui disait un autre, 
en présentant une cocarde tricolore. L'of- 
ficier marchait toujours en résistant ' de 
tout son pouvoir ; enfin^ se voyant s'erré 
de trop près, il prit son chapeau et le lança 
dans la mer. 

Chacun resta stupéfait a ce trait de 
fermeté , et il lui fut libre de continuer 
son chemin. J'entendis même quelques 
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applaudissements , auxquels je joignis les 
miens de bon cœur. J'ignore le nom de 
cet officier ; je le regrette infiniment. 

Enfin, le i4 au matin, je yîs arriver 
M. Bougon , médecin de M. le Duc de 
Bordeaux; je le connaissais particuliè- 
rement; il m^annonça que la famille 
royale coucherait le soir même à Va- 
lognes , où elle devait passer deux joùr$. 
« Elle ne fera que traverser la ville de 
» Cherbourg, me dit-il, et s'embarquera 
» sur-le-champ. Ainsi, dans le cas où vous 
» Tattendriez ici , vous ne pourriez que 
» la voir passer eti voiture. » Un quart- 
d'heure après mon entretien avec M. Bou- 
gon , j*dtais sur la route de Valognes avec 
M. de Fajac. Nous arrivâmes dans cette 
ville à âix heures du soir ; il pleuvait à 
verse. Chaque bourgeois avait pris dans 
sa maison un garde-du-corps ou une 
|>ersonne de la suite du Roi, que je trou- 
vai bien plus considérable que je ne me 
l'imaginais. Les princes logeaient tou3 
ensemble dans une maison très-vaste ap- 
partenant à M. Du Menildot, et offerte 
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par lai. Je m'y rendis sur-le-champ avec 
M. de Fajac, qui avait hâte de remettre 
son dépôt. Nous aperçûmes ranges des 
deux côtés de la cour trois grandes voi- 
tures , trois caissons et deux chariots. La 
voiture de Madame la Dauphine et celle 
de Madame la Duchesse de Berry con- 
servaient r empreinte de leurs armes, 
niais l'écusson de la voiture du Roi 
se trouvait grossièrement barbouillé de 
blanc. 

Je vis beaucoup de personnes aux fe- 
nêtres de rhôtél , et je distinguai sur-lcr 
champ [M. le général Trogof; je montai 
pour Tembrasser, et lui demandai de four* 
nir à M. de Fajac ^ mon compagnon de 
voyage , les moyens de remplir sa mission 
d'honneur. M. de Trogof, touché du 
motif qui faisait agir M. de Fajac , le con- 
duisit sur-le-champ chez M. le Dauphin , à 
qui la remise des billets fut faite inconti-* 
nent. Dans d'autres circonstances , M. le 
Dauphin, sans aucun doute, aurait laissé 
cet argent entre des mains aussi désin- 



i84 
téressées ( I ) , maïs la pcnuric (2) d^ans la- 
quelle se trouvait la famille royale ue lui 
permettait pas un pareil sacrifice ; cepen- 
dant le prince voulut que M. de Fajac 
prit b somme nécessaire pour regagner 
son pays. 

Lorque je revins à Paris, je demandai 
à plusieurs personnes de Toulouse si elles 
connaissaient M. de Fajac. Ah ! oui , nous 
le connaissons , me repondit-on, c'est une 
tête brûlée. J'ignore si vous dites vrai, 
rcpris-je à mon tour ; quant à moi, je suis 
persuadé que trcs-peu de gens à tête froide 
se seraient donne la peine de faire , dans 
un temps de révolution , soixante-quinze 
lîeués uniquement pour rendre un argent 
que personne n'aurait certainement pas 
réclamé. 

Comme la famille royale avait désiré 



(i)Les événements de juillet venaient d'anéantir 
l-cx'Ktence de M. de Fajac comme celle de tant 
d*autres. 

(2) A Maintenon, la famille royalesc vît réduite à 
payer avec de rai^géuierie des fournitures faites aux. 
gçps de sa suite. 
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habiter la même maison pour ne pas se 
séparer, il était difficile que l'hôtel de 
M. du Menildot pût loger commodément 
tous les princes. Le Roi et Madame la 
Daupbine se trouvaient très-convenable- 
ment ; Madame la Duchesse de Bcrry et 
Mademoiselle assez bien; M. le Dauphin 
assez mal , et M. le Duc de Bordeaux le 
moins bien de tous. Il occupait, au-des- 
sus des remises , un petit entre-sol com- 
pose d'une anti- chambre dans laquelle 
M. de Lavillate se plaça , d une pièce à 
alcôve qui fut la chambre de M. de Da- 
mas, et dans l'angle de cette chambre, 
auprès du lit , d'un petit cabinet ëclaird 
par une demî-fenétre à barreaux de fer, 
donnant sur un jardin ; il s'y trouvait un 
lit fermé par de vieux rideaux en damas 
vert. C'est dans ce réduit que fut placé 
cet enfant royal duquel jaillissait encore 
un dernier rayon de salut public. 

Après avoir conduit M. de Fajac auprès 
de M. Trogof , ma première pensée fut de 
me rendre chez M. de Damas. Un garde- 
du-corps en faction . devant la porte du 
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petit entre-sol refusa de me laisser entrer; 
heureusement la porte était entr'ouverte, 
mon visage n'échappa point au regard 
perçant du jeune Duc de Bordeaux, qui se 
trouvait au fond de la pièce ; l'enfant se 
mit à crier : Laissez-le entrer, c'est un de 
mes bons amis; et d'un bond il se trouva 
sur mes épaules. M. de Damas venait de 
sortir pour aller chez le Roi. Il y avait 
dans la chambre M. Barande , souspré- 
cepteur, M. de Maupas, sous -gouver- 
neur, et M. déFtaguier, officier des gardes- 
du-corps que le prince affectionnait beau- 
coup. 

M. le Duc de Bordeaux s^assit sur mes 
genoux et y resta deux heures au moins , 
soit à me questionner pour savoir ce que 
j'ââii' devenu depuis le 29 juillet, soit 
pour me raconter les principaux inci- 
dents de son voyage ; il témoignait avec 
beaucoup de chaleiu* à M. de Maupas le 
plaisir qu'il avait éprouvé en entendant 
crier la veille au matin : yiçe le Duc dé 
SordêàùcD ! dans une petite ville qu'on 
avait traversée ; c'est je croîs Monté- 
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bourg. Le changement de fortune n*a- 
vaît altéré en rien le caractère du jeune 
prince ; toujours la même gaîtd. Pendant 
les trois jours que je le vis àValognes, il ne 
lui échappa ni plainte , ni regret, ni récri- 
mination. Sur dix-neuf domestiques atta- 
chés à son service à Paris , on n*en avait 
amène que trois , quoique tous voulussent 
suivre à pied. 

M. de Damas rentra deux heures après 
de chez le Roi ; ma vue lui causa ur mou- 
vement très-vif de satisfaction. Sa nou- 
velle situation n avait influé en rien sur le 
ton de sa physionomie. Toujours sévère , 
toujours bon. Après avoir causé avec moi 
quelques instans , il nous congédia tous, 
attendu l'heure du coucher du pririce.« So- 
yez ici à cinq heures du malin , car nous 
avons beaucoup à travailler , » me dit-il. 

Le Roi avait chargé M. de Damas de 
tous les détails administratifs pendant ce 
triste voyage ; il était encore ministre , et 
j^allais être encore le secrétaire d'un mi- 
nistère bien court : il paraît que c'est dans 
ma destinée. 
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Comme toutes les maisons avaient été 
envahies avant mon arrivée , je me trou- 
vai fort heureux de pouvoir me coucher 
dans un grenier à foin ; j*en sortis le len- 
demain à cinq heures du matin , le diman- 
che. «Te me rendis chez M. de Damas ; je le 
trouvai levé et occupé écrire. Il m'an- 
nonça que M. le duc de Bordeaux voulait 
absolument m'emmcner avec lui. « Vou* 
conviendrait-il de vous attacher à sa per- 
sonne ? — Très-fort , . lui répondis-je ; je 
ne recule jamais devant le devoûment. » 

M. de Damas me dicta plusieurs lettres 
qui nous occupèrent jusqu'à sept heures. 
Dans ce moment, le jeune princes' éveilla, 
et, d'une voix éclatante, «ippela M. de 
Damas : j'allai ouvrir la porte du cabinet. 
£n me voyant, l'enfant se mit à rire , et 
m'accueillit avec la phrase qu'il employait 
toujours à mon égard : Contez-moi une 
histoire. M. de Damas avait adopté la 
bonne manière de partager l'intervalle 
des leçons^ soit par des jeux, soit par de^ 
instructions orales; aussi mettait -on à 
contribution les personnes attachées à Fé* 
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ducation, pour raconter des histoires pro- 
pres à instruire le jeune prince. J'avais eu 
quelques succès dans mes narrations : je 
n^ai garde d'oublier le sujet de cette his- 
toire, hélas! la dernière que je lui contai: 
c'était le trait de cet Ismaêl-Bauhl , le 
bossu , Esope oriental , qui , par un apo- 
logue ingénieux raconté au sultan Soli- 
man , sauva la ville d'Ancyre, sa patrie, 
condamnée à la destruction. 

Mon récit divertit beaucoup le prince, 
qui , me prenant parie cou , voulait met- 
tre ma tête sur son oreiller. En me reti- 
rant pour me dégager, je sentis derrière 
moi une résistance ; je me retourne , je 
vois le Roi qui nous regardait jouer : « Ah I 
bon papa , s'écria Tcnfant, allez vous-en, 
il y a des puces ici ; mais il y en a! » En 
effet, son lit était un vrai chenil. c< Que 
veux-tu ? mon enfant , répondit le Roi , 
tu en sentiras bien d'autres. 

Madame la duchesse de Berry ^ madame 
la Dauphine et M. le Dauphin vinrent suc- 
cessivement s'informer de la santé du duc 
de Bordeaux , contre la règle accoutumée. 



car à Paris ou à Saint-Cloud, le jeune 
prince se rendait le matin chez chacun de 
SCS parents pour leur offrir ses devoirs ; 
mais dans ce moment , un incident sur- 
venu la veille I changea Tordre accou- 
tumé des choses : le duc de Bordeaux avait 
mai^ë dans la journée précédent^ des 
fruits verts; il s'en était suivi une petite 
dysenterie et des vomissements qui alar- 
' mèrent singulièrement Tauguste famille. 
Le repos de la nuit fit disparaître entière- 
ment ces désordres , et l'équilibre se ré- 
tablit. Je me remis à l'ouvrage au miliei}. 
des allants et venants : enfin l'heure de 1^. 
messe étant venue, M. de Damas nou4 
quitta , mais n'amena pas le jeune prince, 
condamné à garder la chambre ce jour-là. 
Mcuienwùelle arriva quelques moment^ 
après avec M*'^** JVachon , sous " gouvçiv, 

nante; el)$r désirait tenir compagnie à son 
frère. Jamais je ne l'ai .vue aussi ravis- 
sante : c'était le type de la grâce française ; 
elle portait une petite robe d'été rayée de 
rx>se et blanc ; ses cheveux blonds noués 
négligemment sur le sommet de la tête , 
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rendaient sa physionomie encore plus pi* 
quante. II y avait pour le moment dans cet 
appartement M. le duc de Bordeaux » 
Mademoiselle , mademoiselle Yachon , 
M. Barande» M. Bervanger, M. de Fajac, 
une autre personne dont je ne me rappelle 
pas le nom , et moi. Mademoiselle se mit 
à parler avec une aisance admirable, tour 
à tour l'anglais, Titalien et le français, 
3i|iTant les interlocuteurs , et souvent en 
s'interrompant brusqueqient d'une langue 
à l'autre. £Ue parlait l'italien principale- 
ment avec mademoiselle Yachon ; celte 
langue si gracieuse dans la bouche d'une 
fenune rendait encore plus charmante la 
jeune française. 

Les deux enfants déjeunèrent ensem-* 
ble , Louise avec du chocolat , et Henri 
avec du bouillon ^ Tun et Tautre debout 
devant une petite table à demi cassée, et 
dont un pied était plus court d un pouce 
que les trois autres , ce qui la faisait clo- 
cher très-fort ; diaque fois que ces en- 

«Ml 

fants appuyaient sur ce meuble , ils le 
mettaient en mouvement; la secousse 
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dérangeait réconomîe de leur déjeûner. 
Henri et sa sœur riaient beaucoup en di- 
sant : Oh , la singulière table ! Il est vrai 
qu'ils n'en avaient jamais vu de sembla- 
ble chez leurs parents. Ce petit repas 
étant fini , M. le duc de Bordeaux m'ar- 
racha mon papier et ma plume et m'obli- 
gea de causer avec lui ; il s'assit entre mes 
jambes , la conversation devint générale ; 
les deux enfants possédaient Tart de 
ranimer. J'ignore ce qui donna lieu à 
agiter la question de savoir combien de 
temps durerait le nouvel exil des Bour- 
bons. « Je suis sûre, dit Mademoiselle , 
que nous reviendrons dans deux ans. 
— Dans deux ans ! dit M. Bervanger; je 
ne doute pas , Mademoiselle , que nous 
ayons le bonheur de vous revoir au bout 
de six mois. » Dans ce moment , le duc 
de Bordeaux fit un mouvement très-brus- 
que d'impatience pour marquer son in- 
crédulité. M.' Barande s'en aperçut. Et' 
vous, petit seigneur , lui dit-il, quel est 
votre avis? vous abonneriez-vous à revenir 
yers la fin de l'olympiade ? « L'olym- 






piade ! répondit le prince , après* aYOÎr 
rêvé un instant; ah! je sais, cinq ans. 
£b bien , oui , je serais on ne peut pas 
plus content si j'étais sûr que nous devons 
revenir dans cinq ans. » C'est de la raison, 
j'espère. 



' U faudiait un volume tout entier pour 
rendre un compte détaillé de cette jour- 
née de dimanche iS août, passée àYa- 
lognes. Il ne pleuvait plus depuis trois 
heures du matin; le temps était devenu 
magnifique ; aussi la ville se trouvait-elle 
encombrée de paysans accourus des vil- 
lages environnants. Si quelque chose avait 
pu consoler la famille royale , c'eût été 
l'attitude de ces braves gens ; l'étonne- 
ment et le regret principalement parais- 
saient sur tous les visages; pas le moin- 
dre propos désagréable. Quelle différence 
entre la physionomie douce et calme de 
ces bons Normands et la figure torturée 
des Parisiens ! 

i3 
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Tout If» habitants des Yalogncs, depuis 
le plv riche jasc|u'ao moinâ aisé ^ se dis** 
fUltèréM le plaisir de loger, de noafiir 
les g^défhdo-côrps et lés personnes de 
là suite du roi^ on lié^voyàit dans la Tille 
entière quun seul drapeau tricolore, celui 
qui flottait devant la porte de la mairie : 
il ne faut pas Pattribucr à la délicatesse 
des libéraux. Si la ville de Yalognes en 
eàt renfermé beaucoup, ils ne se seraient 
point gênés pour manifester leurs sealtp- 
ments , comme ils le firent à Dreux y à 
yemeuil «t à Coudé. 

Jj» féuébrc» iét les toits des maisom 
▼éfatees de l'hôtel où logeait la familk 
royale^ refluakiif de femmes et d'hommes 
fotn désireux de voir les princes et sur^ 
timt le duc de Bordeaux. J'ai tenu ce 
prince debout plusieurs heures siur le de^ 
tant d*une fenêtre qm formait Tangle de 
lu me la plus fréquentée de la TÎUe. Cet 
empressement plaisait beaucoup à Fen^ 
fanl^ A chaque mimrte il arrivait des dé^ 
putations de huit ou dix pcftomies de^ 
mandant la faveur d'être ftréaeo^éts^ m 



jeuue Henri et à sa sœur; chacune de ces 
visites devenait Foccasion d'une scène 
d attendrissement . 

Je m'échappai un instant pendant ces 
nombreuses réceptions , et je descendis 
dans la coiu' de l'hôtel ; il s'y trouvait 
beaucoup de monde : des officiers gêné* 
raux , des colonels , des officiers de toute 
arme. J'ai su qu'il en -était venu en poste 
deaeaux deBarrège, pour avoir l'hon- 
neur de suivre les princes. Je fus étonné 
du nombre considérable des personnes 
qui accompagnaient le Roi, et je m'en ré- 
jouis pour rhonneur de mon pays. J'a- 
perçus parmi ces nobles courtisans du 
malheur , M. d'Estourmel , préfet du dé- 
partement de la Manche » mais il ne por* 
tait pas l'uniforme administratif, car il 
abandonna ses fonctions à la nouvelle de 
l'abdication du Roi. M. d'Estourmel por^^ 
tait alors Thabit de gentilhomme ordi- 
naire de la chambre , bleu*clair. Auprès 
du péron , se tenait un militaire qui fixait 
tous les regards | à cause de son uniforme j 
mab il méritait bien qu'on le remarquât 
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pour lui-même. Cet officier dont Je re- 
grette de ne pas savoir le nom , sans doute 
gentilhomme normand, était en tenue de 
volontaire royaliste de 181 5, verd et 
passepoii blanc , avec épaulette de chef 
d*escadron ; il venait pour oflirir ses ser- 
vices à la famille royale. On sait qu^en 
r8i5 , M. le duc d*Aumont organisa dans 
la Normandie une légion de volontaires 
royalistes qui montra beaucoup de zèle; 
cet officier venait, après quinze ans, étaler 
la livrée d'une fidélité constante. A Té- 
poque du retour de Bonaparte de Tîle 
d'Elbe , les légitimistes eurent vingt jours 
devant eux pour se préparer à donner des 
témoignages de leurs sentiments. Aussi se 
forma-t-il des volontaires royalistes à Paris 
au sein de toutes les écoles ; il s* en forma 
également dans la Normandie y dans la 
Bretagne et dans tout le Midi ; Ton put 
ainsi lutter pendant quelque temps contre 
la. puissance magique du nom de Bona- 
parte ; il y eut encore à Gand , en comp- 
tant la maison militaire du Roi , près de 
rix mille Français, et cependant les Bour^ 
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bons ne régnaient en France que depuis 
neuf mois. Si le roi Chaires X , en pu- 
bliant les ordonnances de juillet i83o,ayait 
véritablement eu la pensée d^attenter à la 
constitution , il n'en aurait pas formé le 
projet sans comprendre qu*il allait trou- 
ver une résistance opiniâtre ; et , dans ce 
cas , il se serait préparé à soutenir la lutte 
d'une manière vigoureuse : il aurait fait 
d'avance un appel au vieux royalisme , 
qui se serait réveillé à sa voix. Les roya- 
listes eussent surgi en tous lieux , l'armée 
n'eût pas été prise au dépourvu et battue 
sans avoir fait usage de ses armes ; il se- 
rait devenu facile de remonter son moral , 
de la soustraire aux influences du parti 
libéral : mab deux heures avant l'ap- 
parition des ordonnances, personne au 
ministère de la guerre ne se doutait 
qu'elles allaient voir le jour. La réserve 
dont le Roi et ses ministres usèrent à cet 
égard atteste qu'ils regardaient ce cou^ 
d'état comme un acte parfaitement légal 
et conforme à Tesprit de la constitution : 
ils ne J'enveloppèrent de mystères que 
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dans la seule pensée de rencontrer moins 
d'obstacles dans Texécution ; ainsi le se- 
cret qui est ordinairement, de la part des 
gouvernants, une yâritablc habileté^ per- 
dit, en cette circonstance, le Roi et la 
monarchie. 

Parmi les personnes qui se promenaient 
dans la cour de Thôtel de M. Du Mcnildof , 
)*aperçus M. le générul Kinlzingery arec 
qui j'Aaîs très-lîë; nous sentîmes vive- 
nent I un et Tautre le plaisir de *nous re- 
trou«rer. M. le colonel Fontemlles, M. le 
g^n^al Cressard (i) et d'autres officiers 
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(i) Tai dit dans les premières pages de ces iné- 
iQoires ^nc je trouvai M. le général Crossard à 8t- 
Qoudi le mercredi 9ê jailJet : j'ignora^ cç ^*îlétf|t 
deyenii. Cet officier général ayait fait toutes les oaiii- 
pagnes de l'émigration ayec une distinction peu 
coBMBnuio; il ptiblU^, en iSa9, des Mémoires miti^ 
$aims. Le deiviier yoliiaie de cet quyrage |>ani^ ^ 
iS3o, au moment des évéïiemcnts, M, le b^tf^n 
Crossard disait dans son discours préliminaire : 
t Maintenant qne Tablme des révolutions «st comblé, 
».^e nos princes sont pour toujours iissîs pur le 

• trône de leurs ancêtres , je puis suspendre nion épée 

• devenue inutile. » 
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supërienrs vinrent bientôt nous abordw; 
il se forma autour de moi un cercle isaei 
Qombreux; Ton me questionna a^ec beau- 
coup d'itttârét sur l'état de Paris et ««r 
les 4lii|K>sitiott6 dans lesquelles j'atMa 
trouYe la ville de Qierbourg» de laquelle 
je sortais; je satisfis à toutes ces questionii 
et à mon tour je mlnfonnai avec beav« 
coup de soin des incidents reinarqiNd>I(e 
du voyage du |loi| depuis ^on départ de 
S^int-Cloud jusqu'à 9oa arrivée à Ya'^ 
lopreSf voici le résumé des rensdgjM* 
ments que Ums ces officiers me fburnireiit 
en masse. ' 



/ 



En quittant Saint^Qrad, le Roi se ren- 
dit à Tnanon , oùil arriva vers cinq heur 
ros du matin; la marcfae fut très-lente à 
cause des embarras inséparables d'iui td 
départ» Le cMteaa de &int-Cloud oBàiî 
dans ce moment le qpectacle le plus triste 
et le plus hideux La fumlle royale se 
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tint durant tout le trajet au milieu des 
escadrons des gardes-du-corps. 

Les Parisiens» après avoir occupé Bou- 
logne , Saint - Cloud et Sèvres , conti- 
nuèrent à suivre Tarrière-garde soutenue 
par le Dauphin, à la tête d'un corps d'é- 
lite. L^approche des Parisiens propageait 
l'insurrection ; les paysans des environs 
de Versailles vinrent tirailler avec les 
avant -postes : quelques balles tombées 
dans les allées de Trianon blessèrent des 
chevaux et des palefreniers. Cet incident 
fit prendre au Roi la résolution: d'aban- 
donner Trianon pour gagner Rambouil- 
let. Dès que cette détermination fut con- 
nue, le peu de courtisans qui avaient 
poussé le dévouement jusqu'à suivre le 
Roi pendant quelques heures, disparu- 
rent; plusieurs d'entre eux passèrent la 
nuit, cachés dans les taillis du parc, ils. 
gagnèrent ensuite Paris le lendemain, où 
on les vit se promenant dans les principales 
rues, avec des floches de rubans tricolo- 
res(i). M. de Polignac quitta également 

• • • 

(i) L'on me dit le nom de plusieurs de ces mes^ 
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le Roi à.Trianon» mais par un autre mo- 
tif. Ayant appris que sa présence auprès 
du Monarque pouvait devenir un obstacle 
aux arrangements entamés ^ il se retira 
quoique le Roi voulût le garder pour le 
garantir des dangers qui allaient menacer 
sa tête. La noblesse de cette conduite n'a 
pas besoin de commentaire. 

Le 3o au soir, Versailles fut occupe 
militairement par le général Bordesoult 
avec sa division de grosse cavalerie ; les 
dépôts du 2"" et 4"* régiments d'infanterie 
de la garde, et un régiment suisse venant 
d'Orléans arrivèrent en même temps à 
Versailles et passèrent sous les ordres de 
M. le général Bordesoult. Les trois ba- 
taillons de guerre du 4^ se trouvaient au 
moment des événements dans la Basse- 
Normandie; leur colonel ne les y avait pas 
conduit attendu qu il fut désigné pour 
présider un collège de Paris, aux élections 
de i83o. C'est ce qui explique comment 

•leurs, et je me rappelai fort bien d'en avoir aperçu 
deux ou trois le i*' août, rôdant autour du Luxem* 
bourg, et parés des couleurs nationales. 
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on le voit méli^ aux ëvénements militaires 
dumoisde juillet; mais ces trois bataillons, 
places sous les ordres de M. de la Sdnie,- 
lieutenant-colonel , arrivèrent de Caen à 
marche forcée, de sorte que M. de Fann«* 
court se troura à la tête de tout son ré^^- 
mentle 3i. Il fut charge d'escorter Tar* 
tillerie, en partant de Saint -€Iond; il 
arriva ainsi devant la grille de Versailles, 
<ju*il trouva fennëe et occupée par on pi- 
quet de garde nationale, et, chose ëferange^ 
quoique la ville fftt gardée par la divi- 
sion Bordesoult, on refusa d^ouvtir les 
barrières au 4* qui fut obligé d^avoir we^ 
cours aux menaces pour obtenir le ptts* 
sage. Aussitôt que les troupes de la garde 
furent entrées dans Versailles, elles «è 
virent aatourées d'émissaûres de M. de 
Lafayette« Ces hommes s*imaginaiefit traïf 
vaiUtr à l'œuvre patriùtiqae en harcelatti 
les sdidats, en les détourpant de raoeom» 
plissement do ièin^ devoirs. 

Le Roi , madame la duchesse de Berry 
et les enfants de France sortirent de 
Trianon vers quatre heures du soir, le 3 k 
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joillet ; ils trouvèrent , auprès de Saint- 
CjTt rangés en bataille, sept ceints hom- 
tnes de la gendarmerie de Paris , ayant à 
leur tête leur colonel , M. de Foucault : 
efes liraTes soldats, qui avaient fait , pen- 
dant i5 anSj dans la capitaki le service 
Je plus pénible et le plus actif, de- 
vinrent le principal objet de la fureur 
populaire dans la lutte des trois jours. 
Dès qn^ils aperçurent le cortège du Roi, 
itti gendarmes lui rendirent le$ bon- 
nettrs militaires , en poussant des acda* 
mations de dévouement: ces cris, proférés 
par Jes voix graves de ces vieux guerriers, 
junodxiisirent un effet lugubre et solennel 
Comme le Aoi avait consarvé «tne partie 
de ses chevaux, et que son escorte se 
composait des gardesnlu-corps et des gen- 
darmes ûa chasse, il put hâter sa marche. 
En effet , il arriva à Rambouillet vers les 
ni^ heures du soir , 3i juillet; mais la 
.g^de et les déturis des r^ments de ligne 
composant Farmée sons les ordresde M. le 
Daupliin , ne purent opérer leur mouve* 
ment avec la même diligence ; ces trou- 



2o4 

pes se mirent en marche à la tombée de 
la nuit ; il régna un grand désordre parmi 
elles jusqu'à Trappes, où Tarmée fit halte 
yers minuit. 

Le lendemain matin, i""' août, M. le 
Dauphin, qui avaitpassé la nuit à Varrière 
garde, partit pour aller joindre le Roi à 
Rambouillet, il remit le commandement à 
M. le général Bordesoult. Quelques heures 
après le départ du prince, Madame la Dau- 
phine venant de Vichy arriva aux avant 
postes ; elle courait dans une petite 
calèche à trois chevaux accompagnée de 
Madame de Sainte Maure, de M. deFauci- 
gni, de M. de Conflans et de M! Char- 
let (i). Le 2°*' régiment formait l'avant- 



(i) Madame la Daapbine et sa suite voulaient évi- 
ter Versailles ; l'on proposa au|w>stillon de brûler le 
reUùet de conduire la voiture à Trappes, en tournant 
Versailles. Ce postillon objecta d'abord que les rè- 
glements s'y opposaient y et qu'il allait se mettre 
dans le cas d'être puni : on lui offrit beaucoup d'ar- 
gent : m De l'argent, dit ce brave homme , je sais qui 
je mène> je sais qui vous êtes ; je ferai ce que vous 
demandez, mais pour le plaisir de rendre service. 9 

Madame la Daupkine avait couru de grands dan- 
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garde yers Paris : ce fut donc son colonel, 
M. de Schcrisey, qui eut Thonneur derece- 
ToirVaugusteprincesse: « MonDieu, loidit 
Madamela Dauphine, que je suis heureuse 
de me retrouver au milieu de notre bonne 
garde! on s^est donc entretué pendant 
trois jours ? avez vous perdu beaucoup de 
monde? Madamela Dauphine traversa 
tous les régiments et fut accueillie partout 
avec beaucoup d'enthousiasme. 

Aussitôt après le départ de M. le Dau- 
phin, de Trappes, l'action des émissaires 
de M. Lafayette se fit sentir parmi les trou- 
pes d'une manière pl\is frappante. On 
ne cessait de dire aux soldats, que la 
famille royale ne s'était point arrêtée à 
Rambouillet, et qu'elle courai|rdéjà sur la 
route de Cherbourg ; enfin que la garde ne 
devais plus songer aux princes, et rentrer 



gers pendant son voyage; elle fat protégée d'abord 
à Dijon par le corps d'officiers du 1 1* chassenrs , et 
puis vers Tonnerre par M. le duc de Chartres , ▼€• 
fiant de Joignj avec son régiment de hussards. Ma- 
dame la Dauphine se plaisait à louer la conduite 
chevaleresque que le jeune prince avait tenue à son 
égard dans cette circonstance. 
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dans ses garnisons ; quoique lé comman- 
dement résidât réellement entre leA maiûS 
de M. le générai Bordesoult, cependântil y 
arait absence totale d'ordre et dedirectîoti, 
M. BordesouU sans doute trop préoccupé 
des grayes événements (politiques qui gra^i 
Titaient autour de lui ^ se laissa circionTe- 
DIT avec trop de facilité par les envoyés de 
M. de LaEaiyette, au point que lès colonels 
de la garde en conçurent de la méfiance; 
toujours, est-il vrai que la plupatt d'eiitre 
eux crurent devoir se réunir dans le but 
d'aviseï? aux moyens de provoquer des 
ordres positifs et sortir tu&n de Tincer* 
titude fatale dans laquelle les soldats et les 
officiers vivaient depuis plusieurs jours ; 
car aucuifc disposition ne fesait présa-^ 
ger que les troupes dussent quitter Trap» 
peai pour aller joindre la famille royale. 
Cette réunion eut lieu dans une petite 
maison isolée en avant du village : voici 
les colonels qui s'y trouvèrent présents : 
M. de Scherisey^ colonel du 2"^ i U. de 
Farîncourt, colonel du4"*; M. Revel, dii 
6"'; MM. de Salis, de Bezenval, du 7"! et 



8""' (Suisses) ; M. de Foucault» colonel de 
la gendarmerie de Paris; M . deFontenilles, 
colonel du t^' grenadiers à cheval. (Le gros 
de ce régiment occupait des cantonne- 
ments dans la basse Normandie. M. de 
Fontenilles Tavait quitté à V occasion des 
élections.) (i) 

Les colonels réunis décidèrent entre 
eux qu'il fallait, demander au général Bor- 
desoult Tordre de marcher sur Rambouil- 
let y a|in d'y joindre la famille royale ; ce 
principe ayant été adopté , M. le baron 
de Farincourt déclara que, vu les circons- 
tances critiques où Ton se trouvait » il 
convenait de prendre l'engagement formel 
de n'abandonner dans aucun cas les régi- 
ments suisses et leurs officiers à Tanimad* 
version publique, et de les faire participer 
aux mêmes arrangements que les régi- 
ments français de la garde seraient obligés 



(i) lff« d' Alt ynuire, colonel dm** régiment d'in^ 
lanteiie de la garde, était au Mont-d'Or; M.^ Plein- 
selve, colonel dn S% tenait d'être tné dans Paris. Le 
colonel du 5* se trouvait détaché dans la Normandie 
aftee une partie de toa régtaienC« 



«• 
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de subir, au milieu de cette conflagration. 
La motion on ne peutpas plus honorable de 
M. de' Farincourt fut accueillie par accla- 
mation. A rissue de cette réunion , M. le 
colonel Scherisey se rendit auprès de 
M. le général Bordesoult pour le prévenir 
qu'il était de toute nécessité de conduire 
instantanément les troupes à Rambouillet 
pour convaincre les soldats que les princes 
ne les avaient, point abandonnés et que 
leurs services pouvaient être encore utiles 
à la famille royale. Quelques instants 
après, le 2® régiment s'ébranla le premier 
et fit déterminer le mouvement général \ 
lequel s'opéra vers Coignîères où l'armée 
arriva le i*' août dans Taprès-dinée. 

Le 2'' formant toujours Tavant-garde se 
plaça en deçà de Coîgnières , la grosse 
cavalerie dans le village même , le gros de 
Tarmée au Perey, une lieu au-delà : la 
marche de ces troupes* n'avait été signalée 
depuis Versailles par aucun désordre ; et 
cependant plusieurs soldats finançais s'é- 
tant écartés pour aller acheter du pain dans 
les fermes, furent assassinés impitoyable* 
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ment par les paysans qui agissaient envers 
des militaires leurs compatriotes, comme 
les Espagnols en usaient à l'égard des Fran- 
çais en 1810. Les Espagnols pouvaient du 
moins alléguer pour excuse la défense de 
leurs pays et les excès souvent abomina- 
bles de nos soldats et de nos officiers. 

■ 

Vers le soir du i" août M. le Dauphin 
vint inspecter les troupes, il fut reçu 
avec Je même empressement. 

Cependant les émissaires de M. de La- 
fayette redoublaient d'efforts pour débau- 
cher les troupes ; leurs manœuvres échouè- 
rent auprès du plus grand nombre , mais 
elles eurent un plein succès auprès de la 
division de grosse cavalerie. A lo heures 
du soir commença la défection de la 
brigade de cuirassiers (i),les honunes 
partaient par détachements en déchar- 
geant leurs pistolets : une compagnie 



(i) M. le général Dujon, qui en était le comman* 
dant, se tronTaît absent par congé depuis an mois, 
lïul doute que sa présence eût empêché c«lf« défec- 
tion. 

«4 
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M. le colonel Boursac ne put s'y opposer 
et se vit obligé de suivre le gros de la 
troupe , qui prit le chemin de Paris. 

Malgré la défection des régiments de 
grosse cavalerie , Varmée présentait en- 
core un effectif de 1 2^000 hommes avec 
quarante pièces de «canon ; les deux aides 
majors généraux de la garde, M. le géné- 
ral Gressot et M. le général Auguste de 
Choiseul , n'avaient cessé d'accompagner 
les divisions. Aussitôt l'arrivée de toute 
la garde à Rambouillet , le commande- 
ment fîit rendu au maréchal Marmont 
qui ne l'exerçait plus depuis le 29 au soir. 
La cavalerie prit des cantoonements dans 
les villages environnants , et l'infanterie 
établit ses bivouacs dans le parc et dans 
les jardins. 

La concentration de ces forces sous les 
yeux des princes , fut d'un bon c£Fet sur 
les troupes ; les liens de la discipline se 
renouèrent et les chefs n'eurent point à 
réprimer aucun acte d'insubordination : 
on en signala un seul ; mais les soldats 
eux-mêmes en firent justice. Un voltigeur 
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du ^^ de la gaixlc refuse d*obëir à son 
lieutenant , en disant qu'il i\j avait plus 
d'oflicierâ : « Ah ! il n*y a plus d'ofliciers, 
dit ce lieutenant, nommé M. Monnet, eh 
bien , puisque tu ne yeux plus me recon- 
naître comme officier, tu vas me connaî- 
tre comme soldat ! » En prononçant ces 
mots , M. Monnet ôte son liabit , met le 
sabre à la main : « allons, coquin! en garde 
sur-le-champ.» Les soldats, spectateurs de 
celte scène , ne permirent point qu*elle 
allât plus loin ; ils se jetèrent sur le vol- 
tigeur, lui arrachèrent son uniforme et le 
chassèrent honteusement de leurs rangs. 

En voyant arriver Madame la Dauphine 
à Rambouillet , les gardes-du-corps pous- 
sèrent les plus vives acclamations ; les 
ofiBciers et les gardes accouraient de tous 
les points des bivouacs pour lui présenter 
leurs hommages et baiser ses mains. M. le 
Dauphin, s'étant avancé pour la recevoir, 
la princesse lui dit ; « Ah ! que je suis aise 
de vous voir; ce pauvre préfet de Melun 
voulait me retenir, craignant qu'il ne 
m'arrivât quelque accident. » On assure 
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(et je le repète sans le garantir en aucune 
manière ) ^ que Madame la Dauphine 
ajouta : < les d*Orléans , sont-ils avec le 
Roi ? — Non, — Nous sommes perdus. » 
Aussitôt après Tarrivée de Madame la 
Dauphine, la famille royale se rasseipbla 
pour tenir un conseil, auquel furent admis 
M.dcDainasfl^Ieduc deLuxembourg.Lr'on 
agita dans cette réunion la question de sa- 
voir si Ton devait envoyer sur-4e-chainp 
Mw le duc de Bordeaux a Saumur, coHUone 
Id. de Mortemart Pavait conseillé dans 
ses messages. Madame la duchesse de 
Beny déclara qu'elle accompagnerait son 
fils en tout lieu. Un détachement de gar* 
des-du-corps fut composé ; on choisit à 
cet eflet des hommes d'action montés aur 
les meilleurs chevaux des compagnies : cm 
devait leur adjoindre des cavaliers de la 
garde. Il fut décidé que le jeune prince 
serait porté en croupe ou sur le dévantde 
la selle, soit par M. de Damas, soit par 
M. de la Yiliate , soit par un ofHcier su-< 
périeur. On se hâta de dépécher à Sau-* 
mw vers le comimandant de la citadelle 



ua officier d'ëtat-major {oct intelligent , 
qui devait en même temps s'assurer des 
dispositions de Tccole de Saumur. 

A la fin du lundis 2 août, une malle- 
poste venant de Paris traversa Ram<» 
bouillet , portant sur le haut de la voi- 
ture un énorme drapeau tricolore : ces 
couleurs oflîisquèrent tout le monde. On 
arrêta la malle-poste, et un personnage 
trcs-ëmiaent, en rendant compte au Roi 
de cet incident, lui proposa de s'emparer 
desdép^hes dugouvemementprovisoirc» 
ainsi qu'on en use en temps de guerre ; 
mais le Roi repoussa cet avis avec une 
sorte d'indignation , en disant que ce se- 
rait violer la foi jurée , et qu'il fallait at- 
tendre le résultat des négociations suivies 
par M. de Mortemart , dont il venait de 
recevoir des nouvelles directes et fort im- 
portantes. 

La journée du lundi s'était passée fort 
tranquillement; celle du mardi, 3 août, ne 
fut marquée d'abord que par la mort de 
M.Lainé. Cet officier,ancienlieut/H:oL^de 
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la gendarmerie dePàris,avaitétéperséculë 
de la manière la plus atroce par M. De- 
cazes et par M. Angles, qui lui enlevèrent 
riolcmment son emploi. Profondément 
dévoué à nos princes, il voulut les ac- 
compagner ; il sortit le 3 août de Ram- 
bouillet, monté sur un cheval très-rétif, 
et se dirigea vers le village duPerey, qu'un 
régiment de la garde venait d'abandon- 
ner. Son cheval s' étant cabré le jeta à 
terre devant des paysans armés. Ces hom- 
mes, au lieu de Taider à se relever, le tuè- 
rent à coups de fusil (i). Yers sept heures^ 
du soir, à l'issue du dîner de la iàniitle 



(i) Comme dans un gouvernement représenlatif 
le monarque se trouve impuissant pour réparer les 
injustices de ses ministres, Louis XYIII ne put /faire 
rendre à M. Laine son grade de lieutenant-colonel ; 
mais» voulant reconnaître le dévouement de ce fidèle 
serviteur, il le nomma héraut d*armcs, emploi rétri- 
bué par la liste civile. On assure que les enfants de 
AL Latné reçoivent actuellement une pension de la . 
famille royale, qui, dans sa gêne extrême, n*a cepen- 
dant pas voulu abandonner ces malheureux. 



royale, le mardi, arriva en toute hâte une 
estafette apportant la nouvelle de la mar- 
che des Parisiens sur Rambouillet. Cet 
envoyé annonça que trois commissaires 
du gouvernement provisoire précédaient 
de quelques lieues la colonne des Pari- 
siens : en effet, a neuf heures arrivèrent 
MM. Maison, Schonen et Odilon Barrot. 
La nouvelle de rapproche des Parisiens 
fut reçue par les troupes de la garde avec 
une ^ive satisfaction et avec une grande 
terreur de la part des hauts employés ci- 
vils de la maison du Roi. Ceux qui avaient 
eu l'héroïsme d'accompagner le prince jus^ 

qu'à cette résidence, disparurent comme 
par enchantement. Dans leur précipita- 
tion , plusieurs oublièrent leurs chapeaux 
montés à plumes blanche avec ganse plate 
brodée sur velours noir : ceci est très- 
exact. Ayons assez de pudeur pour taire 
le nom de ces messieurs; l'honneur natio- 
nal nous fait un devoir de tirer le rideau 
sur ces tuipitudcs. 
Immédiatement après son entretien 
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avec les trois commissaires, le Roi prit la 
resolution d'abandonner Rambouillet et 
d'aller s'embarquer à Gierbourg, sans ce- 
pendant perdre Tespoir de voir admettre 
le principe de légitimité rcprésenèé par 
son petit-iils le duc de Bordeaux. La dé« 
fection subite de la division de grosse ca- 
valerie, jointe à la nonvclle de Tapproclie 
des Parisiens, rompit le projet forme par 
la famille royale d'envoyer M. le duc de 
Bordeaux à Saumur. Ge^ projet avait -il 
transpiré ? les princes furent -ils trahis? 
les Parisiens se mirent-ils en mouvement 
dans le but de s'opposer au départ du 
jeune prince ? Tout cela est croyable (i). 



(i) Il paraît que roffîcîer d'élal-major envoyé à 
SamiHir 7 parvint sans obstacle , après avoir bien 
exploré le chemin que le Duc de Bordeaux et aon 
efcorte devaient tenir. Le commandant de la citadelle, 
loyal militaire autant que sujet fidèle , M. Demo- 
rand , se montra tout disposé à servir la cause du 
Eot; il s'occupa sur-le-champ de ramasser des Tivras; 
mais son zèle devint superflu. Il fut up des com-» 
mandants de place que Ton repiplaça les premiers. 
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Le Roi laissa le gros de ses équipages à 
Rambouillet et ne prit que deux voitures 
pour son service personnel ; il partit à 
neuf heures du soir , escorté par les gar- 
des-du-corps et les gendarmes des chasses. 
Il insista vivement auprès du maré- 
ehal Marmont , pour qu'il prît le premier 
m^ panni les officiers qui Taccompa* 
gnaient , lui faisant sentir le danger qu'il 
pouvait courir en France après les évé- 
nements de Paris ; dès ce moment , il 
fut convenu que le maréchal s'embar- 
querait avec les prince^. Le Roi arriva 
vers deux heures du matin au château de 
Maintenon , appartenant à M. le duc de 
Noailles ; «ur la route qu'avait tenue la 
fainîlle royale depuis Saint-Cloud , il s'é- 
tait trouvé quantité de châteaux dont les 
mâdtres occupaient à la cour des places 
émîaentes , ou qui tenaient leur fortune 
de la restauration, toutes leurs portes res- 
tèrent soigneusement fermées ; personne 
ne parut sur le seuil [^our offrir quelques 
hommages ; ainsi n'agit pas M. le duc de 
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Noailles : il accueillit le monarque fugitif, 
comme si le prince eût été entouré des 
pompes royales , enfin , comme on avait 
jadis reçu Louis XIY dans ce même châ- 
teau. M. de Noailles ne fiit retenu par au- 
cune de ces considérations qui arrêtent 
les hommes vulgaires ; il avait cependant 
à craindre de payer cher sa magnanimité; 
rinsurrection se propageait, les paysans 
montraient depuis quelques jours les in- 
tentions les plus malveillantes ; les Pari- 
siens arrivaient) et ils pouvaient laisser 
dans le magnifique château de Maintcnoii 
des traces de leur passage plus significa- 
tives que celles du Roi (i). 



(i) M. le dac de Noailles n*occapait aucun emploi 
& la cour, et n'en reçut jamais aucune grâce; il y te- 
nût le rang auquel lui donnaient droit sa naissance 
et sa fortune; il avait fait la campagne d'Espagne de 
i8a3, en qualité d'officier d'ordonnance ; il siégeait 
À la chambre des pairs depuis la mort de.son grand- 
père; son âge Tempécbait de voler» mais heureuse- 
ment qu*il lui permettait de parler; et quelques mois 



:*i 
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Les princes et leur suite trouvèrent dans 
rhabitation de M. de Noaillcs les res- 
sources qui leur manquaient depuis Saint- 
Cloud, mais ils ne purent y rester que 
huit heures environ ; les commissaires 
surent déterminer Charles X à se séparer 
de sa garde , et à ne conserver pour es- 
corte, jusqu"^ Cherbourg, que sa maison 

militaire. La présence des commissaires 
avait altéré les sentiments des soldats ; le 
Roi jugea convenable de suivre ce conseil. 
On adressa un ordre du jour aux troupes ; 
le Roi y exprimait sa satisfaction pour le 
dévouement et la noble conduite de la 
garde ; il lui ordonnait de se rendre à 
Paris pour faire sa soumission au lieute- 
nant-général du royaume. 

Le 4 août, vers lo heures du matin, 
les princes quittèrent le château de Main- 
tenon ; la jeune duchesse de Noailles ver- 
sait d^abondantes larmes en accompa- 



après 9 il en usa pour défendre avec une rare élo- 
quence rhonneur du monarque qui avait été son 
hôte pendant un jour. 
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gnant ses hôies illustres jusque sur le seuil 
de sa porte. 



Toute la garde se trouvait rangée en 
bataille sur le chemin de Dreux. Le Roi 
et les princes lui firent leurs adieux d'une 
manière extrêmement touchante. Il y eut, 
dans ce moment, parmi les soldats une ex- 
plosion d'enthousiasme dont les commis- 
saires eux - mêmes parurent fort émus. 
Beaucoup d'ofHciers s'approchèrent des 
voitures pour baiser la main des princes. 
Plusieurs d'entre eux brisèrent leur épée 
sur des bornes , en jurant de ne jamais 
servir d'autre souverain. Madame la Dau- 
phine ne pouvait retenir ses pleurs. Soyez 
heureuse , mes bons amis , disait - elle à 
plusieurs reprises aux officiers qui se pres- 
saient autour de sa voiture (i)s 



(i) Voir les pièces justificatiTCs. 
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M. le Dauphin voulant laisser un son* 
venir à M. le baron Revel , colonel du 
6^ de la garde , qui s* était fait remarquer 
jusqu'au dernier moment par sa tenue et 
son dévouement absolu, lui fit présent 
d'un beau cheval blanc, que le prince 
avait long-temps monté dans les jours de 
parade (i). 

Après le départ' du Roi et de sa famille, 
les régiments de la garde se formèrent en 
bataille ; les drapeaux furent amenés de- 
vant le front de la ligne ; on leur rendit 



(i}La garde fut licenciée par une ordonnance de 
Lou is- Philippe , en date du 1 1 août. Il est certain qne 
le parti derH6teI-de-Vii]e, alors le pins puissant, 
demanda yiolemment le licenciement de la garde, 
contre le gré du nouveau roi et du marécbal Gérard; 
ce dernier, présageant qne la guerre allait avoir lieu 
contre une partie de l'Europe , regardait comme in- 
dispensable de mettre à la tète de l'armée des eotfps 
d'élite dont Futilité est incontestable en campagne; 
le projet du marécbal Gérard était dé conserver la 
garde, la eavalerie principalement, en faisant snbîr 
quelques changements à Tuniforme, et en défenduit 
aux régiments Tentrée de Paris pendant plusienri 
années; mais les exigences du parti exalté l'obligèrent 
à y renoncer. 
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les honneurs militaires , puis on en coupa 
la soie par petits morceaux : chaque offi- 
cier et chaque sous-officier , et même les 
soldats, en prirent une parcelle; la soie ne 
suffisant pas. Ton hacha à coups de sahre 
le bâton pour s'en partager les «morceaux. 
Les cojoiiels gardèrentpour eux les glands 
-de la cravattc. J*ai vu plusieurs fois de- 
puis les événements ces restes précieux 
entre les mains de plusieurs colonels. 

Le cortège prit la route de Dreux ; il 
arriva aux portes de cette ville vers les 
quatre heures du soir. Les habitants, parés 
avec profusion de rubans tricolores , sor- 
tirent au-devant des princes , et annoncè- 
rent hautement vouloir s'opposer au pas- 
sage du Roi. Il fallut entrer en pourpar- 
lers avec eux : les commissaires firent 
entendre leurs voix ; M. le maréchal Mai- 
son ne put contenir son indignation en 
voyant élever de pareilles difficultés; il 
traita fort militairement les gardes natio- 
naux qui paraissaient les plus récalcitrants: 
enfin on s'apaisa de p)airt et d'autre. Il fut 
permb au Roi de passer la nuit dans la 
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petite ville de Dreux. Los gardes-du-corps 
bivouaquèrent autour de la maison où fut 
reçue la famille royale ; le service inté- 
rieur se fit par eux avec un zèle aussi fer- 
vent qu'au château des Tuileries. 

Les desagréments essuyés par le Roi à 
son arrivée à Dreux faisaient pressentir 
qu'ils se reproduiraient dans d'autres vil« 
les, ce qui allait rendre le voyage fort pé- 
nible. Cependant ces craintes ne se réali- 
sèrent pas les cinq premiers jours. Le 
cortège logea le 5 à Yemeuil, le 6 à 
Laigle > le 7 à Mellcraut. Les habitants de 
ces trois petites villes reçurent les princes 
avec des visages hostiles y mais la sagesse 
des magistrats et plus encore Tatlitude im- 
posante des gardes-du-corps empêcha les 
avanies. A Laigle y pendant la nuit , des 
gens fort malintentionnés abîmèrent^sans 
qu'on s'en aperçût , les panneaux de la 
voiture du Roi , dont on essaya de gratter 
les fleurs de lys; c'est un exploit bien digne 
de figurer dans l'histoire d'une cité aussi 
importante que Laigle. 

Jusqu'alors il avait fait une chaleur in-* 

i5 



supportable : depuis six semaines en était 
privé d'eau dans les provinces qui en man* 
quent le moins ordinairement. Le 9 août 
il plut à verse toute la journée. Que ne 
pleuvait il ainsi à Paris, les 27, 28 et 29 
juillet! un incident aussi simple aurait 
pu calmer les têtes et changer la direction 
des esprits. 

La ville d'Argentan reçut fort bien le 
Roi et sa suite. Les gardcs-du-corps furent 
accueillis avec beaucoup de bienveillance. 
Les bonnes dispositions que montraient 
les habitants déterminèrent le Roi à sé^ 
pumer parmi eux le 9 août, afin de don- 
ner quelque repos à Tescorte, qui en avait 
un extrême besoin. Un courrier arrivé 
dans la nuit du 9 au 10 apporta la nou- 
velle de r événement le plus important de 
Fépoqué; il annonça aux magistrats que 
le duc d'Orléans avait été proclamé Roi 
p^ les chambres , sous le nom de Phi-^ 
lippe I". Les habitants d'Argentan mani-- 
festaient un vif chagrin de ce que la fa- 
mille royale eût appris dans leur ville un 
Semblable événement. On était curieux 



227 

de voii' sur le visâgc des princes rimpres- 
sion qu'il leur avait causée; aussi la foulç 
se pressa-t-elle sur leur passage lorsqu'ils 
montèrent en voitui^e; mais elle put se 
convaincre par ses propres yeux que la 
physionomie de Tauguste famille n'en était 
point altérée. Madame la duchesse de 
Beiry était la seule dont les traits parais j 
saient contractés par le déplaisir: tousses 
mouvements marquaient une impatience 
chagrine. 

Les scènes qui avaient eu lieu à Dreux 
se reproduisirent avec plus de violence 
lorsque le Roi amva devant la petite ville 
de Condé-sur-Noireau. On craignit un 
instant un mouvement populaire. Les 
gardes-du-corpSy les gendarmes des chasses 
et les oftlciers isolés* qui accompagnaient 
les princes déclarèrent avec énergie aux 
commissaires du gouvernement provisoire 
qu'ils se feraient tous tuer jusqu'au der- 
nier plutôt que de permettre que le Roi 
et sa famille eussent à essuyer la moindre 
insulte. Les commissaires parlementèrent; 
les gardes nationaux consentirent à laisser 



entrer le cortège; mais ils annoncèrent 
fièrement y mettre pour condition, que la 
garde nationale resterait Tarmeau pied 
sur le passage du Roi, et qu elle ne ren- 
drait 'point les honneurs militaires. Un 
officier des gardes-du-corps qui s'était 
avancé avec les commissaires, M. de la 
Maisonfort, dit aux parlementaires : C'est 
précisément ce que le Roi vous demande. 

Le Roi prit gîte avec sa famille dans 
une fort belle maison. Le propriétaire s'é- 
tait empressé de l'offrir; mais il croyait 
que ses hôtes illustres se trouveraient fort 
mal chez lui, parce qu'il était de la reli- 
gion réformée; il en témoigna même sa 
crainte au Roi en lui disant : « Sii-e*; je 
suis protestant. — Mais Henri IV le fut », 
répondit le prince avec son amabilité ac- 
coutumée. 

A peine le Roi fut-il établi dans son lo- 
gement, qu'une violente rameur se fit en- 
tendre au sein de la ville. En voici la 
cause : M. le maréchal Marmont venait 
d'être reconnu dans la rue par un ancien 
militaire qui avait été blessé à la bataille 
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(le Salamanquc (i). Loii sait que M. le 
duc de Raguse commandait Farmce fran- 
çaise dans cette malheureuse journée. 
Une foule considérable s*ameuta devant 
la maison où logeait le maréchal; elle vou* 
lait y mettre le feu. Quelques hommes 



(]) Le maréchal Marmont avait été lat-méme 
blessé très-grièvement dans cette bataille , qu'il perdit 
par un concours de circonstances roallieureuses qu'il 
ne pouvait prévoir , car il avait manœuvré pendant 
huit jours d'une manière fort habile pour rejeter 
les Anglais au-delà des frontières du Portugal. 

Un an après la formation de la garde, le maréchal 
Marmont , se trouvant de service , passa en revue au 
Champ-de-Mars les deux régiments d'infanterie dési- 
gnés popr rester à Paris pendant les trois mois. Après 
avoir vu en détail les soldats, il questionna les officiers 
sur leur position respective. Il s'adressa au capitaine 
de la première compagnie de grenadiers. « Depuis 
combien de temps servez- vous? — Depuis tant d'an- 
nées.- — Combien de campagnes? —-Tant. — Avez- 
vous été blessé? — Oui, M. le maréchal. — A quelle 
affaire?— À la bataille de Salamanque. » M. le maré- 
chal fait un léger mouvement de télé. Il passe a un 
autre officier ; mêmes questions , mêmes réponses. 
Enfin le hasard voulut que sur douze officiers qu'il 
questionna à la suite l'un de l'autre, huit eussent été 
blessés à Salamanque. M. le maréchal Marmont 
quitta le terrain d'impatience. On le conçoit fort bien. 
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criaient qu'il fallait traiter le duc de Ra- 
guse comme on avait traite le maréchal 
Brune : la position devenait identique- 
ment la même. L'on tit sortir secrètement 
le mardchalde son logement. Le marquis 
Maison parvint, avec beaucoup de peine, 
à dissiper ce rassemblement. Il régna 
cependant toute la nuit une grande fer- 
mentation parmi la population : les gardes- 
du-corps demeurèrent sur pied jusqu'au 
jour. 

Le lendemain, les commissaires du 
gouvernement annoncèrent au Roi que le 
cortège allait traverser un pays qui venait 
d'être désolé par les incendies, et que les 
habitants, fort exaspérés, montraient les 
dispositions les plus hostiles ; ils l'exhor- 
tèrent à prendre plusieurs mesures de 
précaution, par exemple, celle de faire 
quitter aux gens la livrée galonnée dont 
la vue pouvait offusquer les paysans; 
d'après cette observation, les domestiques 
quittèrent l'habit qu'ils portaient depuis 
quinze ans, et se procurèrent avec beau- 
coup de peine des vêtements bourgeois 
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arec lesquels ils arrivèrent à Yalogaes. 
Le Roi sortit de la ville de Condé le 1 1 
au matin; l'escorte marcha d'abord par 
peloton et dans un ordre seiré, pour être 
plus à même de repousser toute espèce 
d'agression dirigée contre les princes. 
Vire ne manifesta point de sentiment; il 
n'y survint aucun incident remarquable. 
Lecortëgepassa devant la magnifique terre 
de Thorigni, appartenant à M. le prince 
de Monaco; personne ne parut aux grilles 

du parc pour rendre quelques devoirs 
au monarque que l'on adulait naguère 
dans son palais avec tant d'obséquiosité. 
Tous les grands seigneurs ne sont pas des 
ducs de Noailles ! 

Le 12, le Roi arriva à Saint-Lô , après 
une journée extrêmement forte, et qui 
fut la plus pénible de toutes. Il paraît que 
le projet d'envoyer le duc de Bordeaux à 
Saumur avait été ébruité ; aussi les com- 
missaires, alarmés, pressés même par les 
hommes du mouvement qu'ils retrou- 
vaient à chaque pas, reçurent Tordre 
d'accélérer la marche des princes ; en 
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conséquence, ils tirent doubler les dis-' 
tances marquées sur Titinéraire. 

La famille royale fut logée à l'hôtel de 
la préfecture; M. d'Estourmel, qui venait 
de donner sa démission , la reçut en habit 
de gentilhomme ordinaire delà chambre, 
et déploya un zèle d'autant plus remar- 
quable, qu'il contrastait avec l'attitude 
presque menaçante des habitants de Saint- 
Lô« dont plusieurs eurent la générosité 
de venir faire entendre sous les fenêtres 
des princes des cris propres à leur déchi- 
rer le cœur. Ceci était d'autant plus ex- 
traordinaire , que Tannée précédente , 
Madame la Dauphine avait fait un voyage 
à Saint-Lô et qu'elle y avait été reçue au 
milieu des plus vives acclamations ; cha- 
cun montrait beaucoup d'empressement : 
les notables de la ville accouraient à 
chaque instant du jour pour offrir leurs 
hommages; c'est qu'alors la Fille de 
France était heureuse et puissante , que 
sa recommandation était ulile, et que ces 
prévenances pouvaient obtenir en échange 
quelque faveur , quelque bienfait. Quoi- 
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que Madame la Dauphîne ne se fît point 
illusion sur le dévouement des hommes , 
cependant un changement si subit dans 
les dispositions des habitants de Saint- Lô 
rélonna singulièrement ; elle ne put s'em- 
pêcher d'en témoigner une affliction pro- 
fonde. A quoi attribuer ces variations si 
subites que nous voyons depuis 3o ans 
cbea les Français , jadis réputés pour leur 
désintéressement? l'altération du carac- 
tère national tient-elle à la nouvelle édu- 
cation ? Est-ce une infirmité de l'espèce 
humaine ? 

Le Roi et sa famille furent logés très- 
commodément à la préfecture. IVÎ. le 
comte Hoquart , le seul maître d'hôtel qui 
l'eût suivie réglait les détails du ser- 
vice de la table ; il y mit le même soin 
que si le Roi eût été au château des 
Tuileries (i). 

(i) M. le comte de Cossé prenait les enuxà Plom- 
bières an moment des événements de juillet ; l'incer- 
tiliide où tout le monde se trouvait à l'égard de la 
route tenue par le Roi l'empêcha de venir prendre 
son service ; s'il eût été présent, il n'aurait pas cédé 
à un autre l'honneur de remplir une telle obligation. 
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Les gardes- du-corps ne furent point 
accueillis dans la capitale de la Manche , 
comme ils venaient de l'être à Argen- 
tan ( I ) ; ils s'en affligèrent pour les princes 
qu'ils escortaient, mais point pour eux, 
car ils se livrèrent à toute la gaîté de leur 
âge. La bizarre disposition des rues de 
Saint-Lô leur causait des rires inextin- 
guibles ; cet air joyeux ctohna singulière- 
ment les habitants de Saint-Lô , trop ma- 
tériels pour comprendre que les militaires 
français éprouvent une vive satisfaction 
lorsque raccoraplissement deleursdevoirs 
est mêlé de quelques rigueurs et de quel- 
ques périls. De nouvelles inquiétudes vin- 
rent augmenter le chagrin que causait 
déjà aux augustes voyageurs TaUitude 
hostile de la population de Saint-Lô. Les 
commissaires eux-mêmes, fort alarmés, 
vinrent annoncer au Roi que tous les 
gardes nationaux du Cotentin se levaient 
en masse et marchaient avec du canon 



(i) Us s'en vengèrent noblement quelqaes jours 
après; nous le dirons en temps et lien. 
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au-devant des princes pour les obliger a 
rétrograder, ne voulant pas leur permettre 
de s'embarquer (i) à Cherbourg. Le Roi 
s*informa avec soin de la manière dont 
s'était forme ce rassemblement et du 
nom de ceux qui l'avaient provoqué : on 
lui désigna le général Hulot comme diri- 
geant le mouvement ; c'est, je croîs , dit 
le prince, le frère demadame la maréchale 
Moreau, que nous aimions beaucoup : «Il 
ne témoigna ni surprise ni chagrin : je 



(i) Les gens du parti cxnlté delà Basse-Normandie 
se réunirent à Caen ; les principaux chefs tinrent des 
conciliabules; M. de la Pommeraye y assista ; on 
agila dans cette asscrablëe le projet d'arrêter la fa- 
mille royale, et en fnéme temps d'envoyer a Paris 
une députation pour engager le gouvernement de 
Louis-Philippe d'enfermer dans une forteresse les 
princes comme prisonniers, pour qu'ils servissent 
d*6tages en cas d'agression étrangère ou de guerre 
civile. liU nouvelle courait que le g<înéral Avisard , 
commandant le département du Finistère>, tenait en- 
core à Brest avec le drapeau blanc ; ceci inquiétait 
singulièrement Jes libéraux. La proposition fiif ac- 
cueillie aivec chaleur; mais la fermeté des commis- 
saires empêcha que ce projet n'eût un commencement 
d'exécution. Des patriotes normands l'ont reproché 
maintes fois à M. de Schonen. 
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%'ous laisse le noin , continua-t-il en s*a- 
dressant à messieurs les commissaires , 
d'achever avec honneur la tâche que vous 
avez commencée ; je ne puis croire que 
mes enfants et moi soyons en péril au 
inilieu de Français. » Il paraît que ces 
paroles touchèrent les commissaires. M.le 
maréchal Maison principalement se mon* 
trait indigné que les régiments de ligne 
eussent été mis en mouvement sans en 
avoir reçu le commandement du minisire 
de la guerre. 

Usant de Fautorité que lui donnait sur 
les militaires la dignité de maréchal de 
France, il intima au général Hulot Tordre 
de faire rentrer les régiments dans leurs 
garnisons respectives ; de son côté , 
M. Odilon-Barrot , représentant la garde 
nationale » porteur des pouvoirs revê- 
tus de la signature de M. le général La- 
fayette , empêcha que la garde nationale 
de Saint-Lô n'allât joindre à.Carentan le 
rassemblement ; il envoya plusieurs offi- 
ciers de la milice citoyenne vers les chefs 
supérieurs des autres gardes nationaux du 
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Cotentip, pour les inviter à reconduire 
leurs camarades dans les villes et vil- 
lages. 

Ces diverses dispositions occupèrent 
les commissaires toute la nuit : comme il 
est très-agréable de rendre justice aux 
hommes lorsqu'ils le méritent , il faut 
ajouter que MM. Maison , Schonen et 
Odilon-fiarrot, redoublèrent de soins et 
de prévenances chaque fois que Teffer- 
vescence des populations rendait la posi- 
tion de la famille royale plus critique. 

S'étant assurés par eux-mêmes que 
le passage de Carentan ne se trouvait 
plus occu[^ par les gardes nationaux , 
ils vinrent fftinoncer au Roi, qui donna 
Tordre du départ. Lemonarque, craignant 
qu'il n'arrivât quelque chose de fâcheux 
au duc de Raguse, voulut qu il fût logé 
dans la même maison que la famille royale. 
Le cortège arriva à Carentan , petite place 
forte, la clef du Cotentin. Le comman- 
dant de la place , M. le capitaine de Bus- 
selot , fit mettre sous les armes le déta- 
chement d'infanterie de ligne composant 
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la garnison , et alla rendre pcrsonuclle- 
mcnt ses devoirs à la famille royale. M. le 
Dauphin le reconnut pour être un des 
serviteurs les plus zélcs de la maison de 
Bourbon. Hélas ! sa fidélité lui avait été fa- 
tale comme à tant d'autres. Depuis longues 
années il vivait relégué dans un des plus 
minimes commandements du royaume 
sans avoir jamais pu obtenir de Tavance- 
ment. Des marques de petite vérole fort 
prononcées et plusieurs cicatrices prove- 
nant du métier des armes rendaient très- 
sévère le visage de cet officier. M. le Dau- 
phin lui adressa quelques paroles d'ami- 
tié, en le louant de la persévérance qu'il 
mettait dans sa conduite. Il y r%pndit mo-* 
destement et par des protestations de dé- 
vouement, tenant constammentla main à 
sa croix de Saint -Louis. Plusieurs offi- 
ciers attachés à la personne du Dauphin 
voulurent joindre des louanges à celles 
du prince, en disant qu'ils connais- 
saient depuis long-temps M. de Bus- 
selot , et qu41s n'avaient jamais douté de 
son honneur. Alors celui-ci changea de 
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toQ| et, prenant Tacccnt de Tindignatlon , 
il dit d'une voix terrible : Vous me recon- 
naissez donc. Messieurs, au jour de Tin- 
fortune ! Puisque vous n'ignoriez pas les 
droits que j'avais à la bienveillance de 
M.Ie Dauphin ^pourquoi m'avcz-vous cons- 
tamment repoussé lorsque je me suis pré- 
sente aux Tuileries pour faire valoir mes 
services ? Pourquoi n'ai - je pu obtenir 
de vous la faveur d'approcher le prince? 
Il ajouta d'autres paroles fort dures , et fi- 
nit par accuser les courtisans de tous les 
malheurs qui venaient de fondre sur la 
famille royale. Celte scène lit frémir tous 
les spectateurs. M. de Busselot eut la déli 
catesse d'agir de manière à ne pas être en- 
tendu du Roi , dont le cœur eût été dé- 
chiré par de telles plaintes. Quelle leçon, 
bon Dieu (i) ! 

Après avoir passé Carentan , les princes 
rencontrèrent une population bien diffé- 



( I ) M. de Busselot ayant été conservé pendant 
quelques mois dausson commandement de Carentaiii 
fut ensuite remplacé par AI. le capitaine Aliasant. " 
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rente de celles dont ils avaient traversé le 
pays : une foule considérable de villageois 
accourus de cinq lieues à la ronde lés 
attendaient àMontcbourg^ et leur firent 
Taccueil le plus cordial. Le respect et la 
bienveillance se mêlaient à leur curiosité : 
ils se pressaient autour de la voiture des 
princes : quantité de ces braves gens pleu- 
raient à chaudes larmes : les deux prin- 
cesses en furent extrêmement touchées. 
Chacun dfc ces villageois voulait surtout 
voir et toucher les mains du duc de Bor- 
deaux ; ils criaient : On nous a ditquHl 
fallait bien se garder de crier çivent les 
Bourbons ; mais nous nous en moquons ; 
et çiçent les Bourbons! çive le duc de Bar-- 
deaux! Reçenez bientôt, mon bel enfant, 
disaient les femmes. Cette scène causa un 
extrême plaisir au jeune Henri (i) ; elle 
dédommagea la famille royale des dés- 
agréments éprouvés en d'autres lieux. 



(i) On a vu qu'il en témoignait sa satisfaction avec 
beaucoup de joie lelendemain, dans le petit entresol 
de Yalognes. 



Pourquoi cette différence chez les hom- 
mes ? On en de^ne la cause facilement. 
De quelles gens se composait ce rassem- 
blement formé à Montebourg? de paysans 
qui avaient yécu heureux sous les Bour-* 
bons , qui , ayant vu prospérer leur pays 
pendant tout le règae fortuné de nos 
princes , se croyaient obligés de venir leur 
en témoigner de la gratitude au moment 
où l'adversité pesait sur ces têtes royales. 
Il est vrai que la lecture des journaux ne 
formait pas leur principale occupation ; 
tandis que les habitants de Dreux, de 
Condé, de Laigle et de Saint-Lo étaient 
de gros bourgeois, politiques de café, li- 
sant régulièrement cinq ou six journaux « 
par jour , dans lesquels ils avaient sans 
doute appris que , pour être bon patriote, 
il faut bien accueillir les princes lorsqu'ils 
viennent entourés de toute la pompe de la 
puissance , et leur prodiguer des insultes 
quand ils arrivent sous l'escorte du mal- 
heur. 

Enfin, le Roi parvint à Yalognes le i4f 
vers deux heures après midi. 

16 



n^a 



K V 



M. de Kintzingêr et les autres ofluders 
qui Tenaient de me conter ces détails io- 
téreasants, ajoutèrent que, lorsque leteuipa 
le permettait, les deux {Hrincesses mar-- 
diaient a pied, et qu'alcMrs la plupart des 
gipdes*4lu-eorps descendaient de cheval; 
madame la Dauphine et madame la du- 
dMSse de Bamr causaient, eu marchant» 
a'viee^ les ^xifficiers de différentes armes; 
elles riaient les premières de la négligeiice 
de leur mise, avouant que les gens 4e 
leur service n avaient pas trouvé le mojea ' 
d'empcNTter du linge et des vêtements, 
qu'elles en manquaient totalement « de 
sorte q^'il fallut à diaque ville acheter 
quelque petite chose en objets fort sim* 
pies. Des domestiques chargés de leur 
appfMrtér une partie de leur garde*robe , 
anivèrent à Valogoes le samedi soir. 

Ce que mes amis me racontèrent de la 
prudence d'une foule de dignitaires de la 
cour, qui se hatèrmt d'abandonner le Roi 
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pour aller saluer Tastre nouveau, alluma 
mon indignation. Mais enfin, leur dis- je, 
sans doute les princes trouvèrent de loin 
en loiat sur leur route, des fidèles qui Te- 
naient les remercier de leurs bienfaits, 
-* Aucun, me répondirent-ils. 

« Il y avait assurément, ajoutai-je, quel- 
ques-uns de ces hommes suffisants et in- 
suffisants ^ que les Bourbons tirèrent delà 
poussière pour les faire ministres, pairs, 
ducs, pour les combler d'honneurs et de 
biens. 

» Il n*y en avait pas un, me dit-on. 

» Mais vous avez vu au moins quelques- 
uns de ces pairs à qui les Bourbons don- 
nèrent, en belles espèces , de leur liste 
civile, 4oo, 5oo mille francs pour former 
des majorats ? 

» Pas un, 

» La reconnaissance aura sans doute 
amené sur cette route de Texil plusieurs 
de ces che& de fabrique à qui M. de La- 
bouiUerie envoyait, par ordre du Roi, 
iKM>| 4oo mille francs pour empêcher leur 
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ruine et soutenir Thonncur de la maison. 
» Pas un. 

» Avez-vous aperçu quelques-uns de 
ces barons ou vicomtes plébéiens qui 
avaient sollicité pendant plusieurs années 
de la manière la plus pitoyable pour ob- 
tenir du Roi un titre féodal, dont ils sont 
encore si fiers ? 

» Pas un. 

b Vous m'accorderez, au moins , que 
TOUS ayez vu quelques-uns de ces artistes, 
peintres , musiciens, compositeurs, sculp- 
teurs, graveurs, à qui M. Sosthènes de La- 
rochefoucaud prodiguait les trésors de la 
liste civile, à qui le Roi donnait avec pro- 
fusion des croix de la Légion-nl'Honneur 
et des cordons de Saint-Michel; les beaux- 
arts disposent Tâme aux sentiments gé- 
néreux; tous ces ^grands artistes seront 
ilemeurés fidèles à celui de la reconnais- 
sance. 

» Quelques-uns de ces hommes de lettres 
pensionnés par le Roi avec tant de muni- 
ficence, se sont, j'en ai la conviction, se 
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sont joints, dis-je, aux artistes pour gros- 
sir le noble cortège. 

»Pas un artiste, me rcpondit-on, pas un 
homme de lettres, pas un poète n*a paru 
sur la route pour saluer le petit-fils de 
Louis XIY, le prince qui s'était montre 
aussi généreux dans ses encouragements 
que le grand Roi, son aïeul ; mais ne les 
condamnons pas : ces hommes , livres à 
des habitudes douces et paisibles , tout 
étourdis du fracas de la tempête , n'ont 
pu, au milieu des clameurs populai* 
res, manifester encore leurs véritables 
sentiments ; dans peu vous les entendrez 
élever des voix généreuses pour chanter 
la grandeur des bienfaits. Aux époques 
les plus malheureuses , notre pays a vu 
les hommes de lettres, les poètes surtout, 
rester fidèles au malheur, leurs chants 
s'en sont même ennoblis. Les accents de 
Delille et de Ducis retentissent encore à 
l'oreille de leurs élèves , ils les échauffe* 
ront ; et les plumes se briseront plutôt que 
de produire des écrits flétris d'avance par 
l'ingratitude. 
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i> Ainsi, dis-je, tout attristé, pendant cû 
long trajet nul français ne s'est présenté 
pour offrir de pieuses offrandes capables 
de consoler les cœurs de nos malheureux 
princes! r> , 

Ne TOUS affligez pas , il s'en est pré- 
senté ; réjouissez-YOus , au contraire , car 
les seuls hommes qui sont venus saluer 
ks nobles exilés portaient Tépée au côté : 
des militaires enfin. Ne nous en étonnons 
pas, car s*il ne restait dans notre malheu- 
reuse patrie qu'une parcelle d'honneur^ 
on là trouverait encore dans le cœur d^un 

aoMat ! 

De distance en distance, on voyait 
arriver des officiers tout haletants, re- 
vêtus de leur ancien uniforme , qui ac- 
couraient saluer le monarque et sa&mille; 
le chagrin le pins amer paraissait peint 
MBT leurs visages. Hier encore, au der- 
mier jour 3e marche, il en parut deux 
auprès de Carentan , ^ M. d' Argent on et 
Bl. dePàrfourru, l'un et Tautre chevaliers 
de Saint-Louis ; îe premier, vieil officier 
de Tempire. Â la nouvelle que le Roi 
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poQTait courir quelque danger par suite 
du rassemblement tumultueux de Caren- 
tan, MM. d^Argenton et de PaiTourru 
étaient accourus de dix lieues, à cheval, 
afin de grossir Tescorte des princes et les 
décadré au péril de leurs jours- Ils s'ap- 
prochèrent de la Toiture du Roi, et crfiri*- 
rent leurs hommages au monarque arec 
cette chaleur que de loyaux militaires 
mettent à exprimer leur dëvouement. Le 
Roi fut touché des paroles de M. d'Ar- 
genlon , et lui dit , en serrant sa main : 
« Messieurs, gardez, gardez ces bons sen- 
timents pour ce J|une enfant , qui seul 
peut vous sauver tous. » En disant ces 
mots, il montrait le jeune Henri, qui pas- 
sait sa jolie tétc blonde par la portière 
d^une autre voiture. 

Quelles paroles ! quelle portée n* ont- 
elles pas ? Ainsi ce prince , sur le seuil de 
Texil , oubliait sa propre position pour ne 
s'occuper que de l'avenir des Français,qui 
l'expulsaient de sa patrie ; les événements 
qui se sont passés dans notre pays, depuis 



248 

deux ana , on t singulièrement grandi Char- 
les X et la restauration. 



Mon entrelien avec M* le général Kint- 
tînger , le colonel Fôntenilles et les autres 
officiers durait encore lorsque les ^endar* 
ines-des-chasses, qui faisaient le service à 
la porte extérieure , ouvrirent la grille 
(assiégée par les paysans du Cotentin), 
pour laisser entrer une colonne de gardes- 
du-corps, marchant par quatre f les offi- 
ciers et les étendards^ tcte; leur tenue 
me paiiit aussi séYcr(^b'aux plus beaux 
jours de leur service à Paris lorsqu'ils tra- 
versaient la cour du Carrousel pour mon- 
ter dans les appartements du Roi ; nous 
nous rangeâmes avec respect. 

Les douze plus anciens gardes de 
chaque compagnie , joints à tous les offi- 
ciers , venaient remettre leurs étendards 
au Roi ; M. le duc de Luxembourg et 
M. le prince de Croïmarchaient en tête 
de la colonne , la canne de commande- 
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ment à la main. Je distinguai parmi le 
groupe d'ofBcicrs supérieurs (i) M. de 
Bonncval , M. Ducosquer, M. du Roure , 
M. de Montmort, M. de Sainte- Alde- 
gonde, M. de Naylies, M. de la Maison- 
fort, M. de la Bretonnicrc, M. de Fraguier, 
M. le prince de Lucinge, M. de Bizc- 
mont et le véncrable comte de Pellan , 
l'un dçs doyens des officiers des gardes- 
du-corps , et qui , maigre son grand âge , 
avait voulu accomplir son devoir jusqu'au 
bout. L' étendard de la compagnie de Croï 
était porté par M. Dumesnil , celui de la 
compagnie de Grammont par M. de Bran- 
cion 9 celui de la compagnie de Noailles 
par M. de Qiabrignac , celui de la compa* 
gnic de Luxembourg par M. de Suze. 

Connaissant le motif pour lequel les 
états-majors des gardes-du-corps se ren* 



(i) M. le dac de Grammont, dangereusement 
malade aux eaux , se trouvait éloigné de Paru an 
moment des événements; bien d'autres officiera des 
g^rdes-du-corps se troufaient en congé, et voya- 
geaient hors de France, ce qui les empêcha d*ac- 
compaguer le Roi. 
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chez le Roi , je désirais viremeat 
savoir comment la scène allait se passer ; 
je me mis à la queue de la colonne pour 
monter dans les appartements ; personne 
ne me repoussa, quoique je ne fîisse pas 
en uniforme : à quoi pouvait servir les 
règlements vis-à-vis d*honmies fidèles 
comme nous ! 

La colonne parcourut Tétroit couloir 
qui conduisait au grand escalier, elle 
monta silencieusement les degrés dans le 
plus grand ordre ; on n'entendait que le 
brait des talons des bottes frappant sur les 
larges dalles. La colonne se déploya par 
portion dans deux grands salons tendus 
en jaiune ; je ne pus pénétrer que dans Je 
second ; mais, à l'aide d'un tabouret siar 
lequel je montai, je trouvai moyen de 
voir un coin du tableau; je distinguai 
très - bien la vénérable tête du Roi ; 
le monarque avait quitté Tuniforme bleu 
qu'on lui avait vu pendant si long-temps : 
il portait un frac de la même couleur avec 
des boutons de métal, sans plaque ni 
décoration ; il tenait par la main M. le 
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Dac de Bordeaux , dont je n^apercevais 
qae le sommet delà tête. Madame la Dan- 
phine se trouvait placée à la droite du 
Roi ; je ne pus voir ni M. le Dauphin ni 
Madame la Duchesse de Berry ni Made- 
raoisene, quoiqu'ils fussent tous présents. 
Je pus distinguer dans le groupe placé 
derrière le Roi , le maréchal Marmont , 
le haron de Damas, M. de La Rocheja- 
quelin , les généraiïx Gressot , Choiseul , 
Trogof : MM. Emmanuel de Brissac , de 
Ogherty et de Beaufremont. 

La députation des gardes - du - corps 
n^aborda pas le monarque avec de ces 
allocutions fallacieuses dont on avait &ti- 
gué ses oreilles pendant quinze ans. Lors- 
que cette députation et la famille royale 
furent en présence , il se ffF'un instant de 
silence : ce moment fut immense ; je rete- 
nais ma respiration de peur d'en troubler 
la solennité. Tout - à - coup les sanglots 
éclatèrent parmi les gardes-du-corps; les 
rangs se rompirent , et chaque garde se 
précipita sur les mains des princes pour 
les arroser de larmes ; la vue de tous ces 






262 

casques s*inclinant devant un yieillard, 
devant des femmes et des enfants, me mit 
dans un véritable délire. Je chancelai et je 
tombai à terre , honteux d'être si élevé , 
lorsque tout se courbait autour de moi. 

te Allons, mes amis, dit le Roi, calmez- 
» vous; faudra-t-il que ce soit moi qui vous 
}> console. » 

Après ce premier mouvement d'émo- 
tion, les gardes reprirent leurs rangs; 
chaque porte- étendard s'avança Tun après 
Tantre, et remit entre les mains du Roi le 
drapeau de la compagnie ; le Roi en tour 
cha la soie , et un officier, que je ne dis- 
tinguai point assez, les soutint tous les 
quatre. Le Roi, élevant la voix, dit: 
« Messieurs, je prends ces étendards , vous 
» avez su les xonserver sans tache ; j'es- 
y> père qu'un jour mon petit -fils aura le 
9 bonheur de vous les rendre (i). » 



(i) On décloua la soie des bâtons , on les roula ; 
elles furent placées le lendemain dans la propre voi- 
tnre du Roi. 
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Aussitôt que la remise des étendards 
eut été effectuée, les rangs se rompirent 
de nouTeau; les princes se virent entourés 
de toutes parts; il régna en un clin 
d'œil autour deux une confusion qui 
certainement ne leur déplaisait pas. Les 
voir s^élevaient; on entendait des échan- 
ges de témoignages, de dévouement et de 
félicitations sur la belle conduite que les 
gardes-du-corps avaient tenue jusqu'alors, 
et qu ils promettaient de tenir toujours. 
Quel touchant spectacle de voir cet enfant, 
rhéritier de tant de Rois, passer de main 
en main , recevoir les étreintes de bras si 
fidèles! Le duc de Bordeaux ne perdra 
jamais le souvenir d'une pareille journée, 
car sa«jeune raison était déjà trop formée 
pour qu il ne fât pas sensible à de pareils 
transports. Le Roi , M. le Dauphin , les 
deux princesses , trouvaient pour chacun 
de ces gardes un mot affectueux, empreint 
de sensibilité; j*entcndis Mademoiselle 
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dire à un officier des gardes-du-corps 
d'un ccriain âge , que je ne connaissais 
point (i), j'entendis cette charmante per- 
sonne demander à ce Yieux soldat qui 
s'inclinait pour T écouter : Venez -vous 
cwec nous ? Cette question fit crisper le 
visage de TofHcicr^ il resta interdit; je ne 
pus saisir les mots qu'il murmurait 

Au bout d'une demi-heure envîronpleë 
of&ciers des gardes-du-corps firent former 
les rangs , et la députation se retira ; tmm 
elle ne garda point un ordre aussi sévère 
qu'à s(m arrivée. Les imaginations , en- 
flammées par un spectacle aussi solennel , 
erraient librement ; on entendait dans ce 



fi)L'on aura remarqué dans le coars de ces Mé- 
iDoijwa des onisaioiis de noms et de lieux; ces omis- 
sions sont naiarelies. L*autcur ne s'attendait pas à 
publier ce livre. Lorsque , par les circonstances , on 
se tronre placé dans une situation à ?oir les choses qnt 
se rattacl&ent ans grands événements politiques, onae 
trouve dans Timpuissance de saisir les détails accea- 
s'oires ; on ne peut agir comme les jouiiialistes, qui 
Tont au théâtre dans Tunique but de fatre le feuille- 
tondu lendemain au sujet de la pièce nonvelle* 
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grand escalier de Thôtel du Menildot un 
tonnerre de paroles incohérentes. 

Les gardes-da-corps représentaient en 
qvelque hçoa Tarmée ^ puisque sur ^ingt 
d'entre eux quinze provenaient des sous- 
officiers de l'arme, de cavalerie , et même 
des régiments d'infanterie ; il aurait ^été 
difficile de trouver des hommes qui son* 
tinssent avec plus d'éclat l'honneur mi- 
litaire. 

La députation des gardes - du - corps 
quitta les appartements vers deux heures 
après-midi ; après son départ, le Roi et 
les princes reçurent individuellement les 
officiers de différentes armes que le dé- 
vouement avait conduits jusqu'àValogneSy 
à la suite de la famille royale : on en voyait 
de tous les régiments; et, quoi<pie la divi- 
sion de grosse cavalerie eût quitté on 
masse le Roi à Rambouillet , cependant 
plusieurs officiers de grenadiers à cheval 
et de cuirassiers voulurent le suivre jusqu'il 
Cherbourg : je citerai plus particulière- 
ment comme étant de ma connsussance 
M. Laroche*Fontenillej colonel du i!'de 
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grenadiers ; le comte Alfred de Damas, 
frère du baron , chef d'escadron au 2' de 
grenadiers ; MM. de Laigle et de Fonte- 
nay, capitaines au même régiment. L'on 
me montra un officier-supérieur d'infan- 
terie légère arrivé la Teille de Nanci. 

Il n'y eut pas jusqu'à cette Ecole poly- 
technique, dont les élèves avaient dirigé les 
barricades de Paris, qui ne fut représentée 
à Yalognes ; l'apparition de cet uniforme, 
au milieu de tant de gardes-du-corps, fut 
singulièrement remarqué; mais plus il 
surprenait, plus celui qui le portait devait 
paraître respectable. L'élève qui en défen- 
dait rhonneur était le jeune Barande, frère 
du sous^précepteur de M. le duc de Bor- 
deaux. Après rembarquement des princes, 
il quitta la France, et alla prendre du ser- 
vice en Russie ; au reste , il ne fut pas le 
seul de toute T Ecole polytechnique qui fit 
scission avec ses camarades; trente élèves 
environ déclarèrent pendant les trois jour- 
nées ne pas vouloir sortir du quartier ; la 
plupart retournèrent dans leurs familles. 
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M. de Damas m'ayant aperçu dans le 
grand salon da Roi , mêlé avec les gar- 
des-du-corps/ne put s'empêcher de rire; 
il m'annonça que nous aurions beaucoup 
à travailler dans la soirée, et qu'il était 
nécessaire que j'allasse reprendre sùr-le* 
champ mes fonctions de secrétaire. Je me 
rendis en toute hâte dans le petit entre- 
sol composant l'appartement du duc de 
Bordeaux; ce jeune prince irentra quelques 
instants après moi, accompagné du baron 
de Damas et de M. le vicomte de Fra- 
guier, officier des gardes-du-corps, en- 
core tout ému de la scène touchante dont 
il venait d'être le spectateur, et où il avait 
aussi figuré par l'expression chaleureuse 
de s(Ai dévouement et de ses regrets. 

Leduc de Bordeaux refusa de descendre 
dans le jai*din de l'hôtel , où l'appelait sa 
sœur ; il préféra examiner un dessin fott 
beau représentant le débarquement de 
r armée d'Afrique à Sidi-Feruch; M. le 
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baron dUausscz , ministre de la marine , 
le lui avait offert deux jours avant les évé- 
nements de juillet ; ce dessin, emballé par 
lia^r4) échappa ainsi à la dévasta|ion. 
^PiQpdant que l'epfant royal fa^^t ifn 91 
goble u$age de ses loisirs, M. de Dam^? 
^e mj^ à trayaîller ; il me remit une épreuve 
^ipprîfHj^e pour la corriger* Elle contenait 
rofdredfi jour publié par le major-geqéral 
fin rtiopjieuf des g^rdcs-dii-corps.Le Jlpji 
ypulf||t qif'pn en remît une expédi^Q^ ^ 
f^^ç^e garde (i); cette ^isposi^op pcp^,- 
3)001^ dç3 allées et des venues. Les dfxjpf 
capitaines présents, M* le duc de Luxeqfr 
hQurg et M. le prince de CroY-Solre, viq? 
rept plusieurs fois phez ^. de Dam^s; )[iç 
Aoi j parut également, pt chaque fqif 
^ dopna quelque nouvelle caresse aff 
Piifc de Bordeaux , qui la recevait avfsp 
une expression de gratitude Angélique, fi\, 
au ton de douceur qu'il ne conservait qu'à 
regard dp spn auguste aïeul , et de fd^-* 
dame la Dauphiue^ sa tante, qu'il a^ioait 



(1) Voir les pièces justificatives. 
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^îngul jJBr«iBeqt 9 et dont il était chéri à iM 
400ré extrême. Madame la Daupfaine nf 
te ttttpjaît poÎDt^ qiiQiqae tops les autni 
li|e|Kil>rep de la femillc ea eussent cçm^ 
tmçM l^i^e. (i'ordre da jour oomposq 
1^ B(. de Damas fut tiré à mille exem* 
iplairies : U ^iin4t été difficile de parler un 
langage miew approprié à la circons^ 
^Df e; le Roi en fit remettre np esempkirt 
k fcbaflV^ garde-da-€orps. 

L'-^aire de l'ordre du i^w étan| pat? 
faitenent tçrmméfa, If. de Panas mt 
donna \ tr^nncFire de» lettres et deapièiMs 
de )a plu3 l)9Ute importance. Il me fit eeor 
tir que }a (opfiance qu'il me montrait en 
cette circcmatance devait sufifire pour payer 
mon dévouement et me dédommager dy 
mes fMigues. J9 Qe croirai point manquer 
k nion de^pjr en parlant d- oneparticularité 
dont je garderai le souvenir tonte la vie. 

] je baron de Damas plaça sur ma table 
deux lettres autograplu^ du Roi , avec oih 
dre de copier Tune et l'autre le mieux pcMK 
lâble. EUes étaient adressées au roi d*An** 
^etarre et à Tempereur d'Autriche ; elles 



260 

remplissaient en entier la page d* un grand 
papier.Unc simplicité antique régnait dans 
toutes les expressions ; il ne s'y trouvait 
ni plainte contre la fortune , ni regret du 
passé. Dans celle adressée à S. M. Guil« 
laume lY ^ le Roi demandait un asile tempo- 
raire pour lui et sa famille; il parlait de ses 
pauçres petits enfants d'une manière si 
touchante 9 que j'en fus ému au plus haut 
degré. Tout en écrivant » je laissai couler 
quelques larmes sur la pièce originale ; je 
séchai le papier de mon mieux , cepen- 
dant d*une manière assez imparfaite ^ et 
lorsque le roi de la Grande-Bretagne aura 
ouvert la lettre de son frère , il aura pu 
▼oir encore la trace des pleurs d'un Fran- 
çais fidèle. 

Il est dans Tordre que la personne émi- 
nente chargée de remettre à un prince la 
lettre autographe d'un autre prince » pour 
des affaires aussi gravés, soit porteur 
d'uûe copie de cette lettre , qu'il remet or- 
dinairement au premier ministre du rot 
▼ers lequel il est envoyé. M. le général 
Kintzinger avait été choisi pour remplir 
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celle mission importante auprès de S. M/ 
l'empereur d'Autriche (i). M. le général' 
Auguste de Choiseul , aide-major général 
de la garde, allié par sa femme à une fa- 
mille considérable de l'Angleterre , fut' 
chargé de présenter la lettre du Roi à S. M.' 
Britannique. Cest un homme très-bien- 
veillant ,x de formes polies et d'un très- 
beau caractère. II était convenu qu il par- > 
tirait avant la famille royale pour qu'il 
arrivât à Londres en l^éme temps que les 
princes abordemient en Angleterre. En. 
conséquence , il avait frété un petit navire 
à Cherbourg , et depuis le matin il faisait » 
ses préparatifs de départ. 

M. de Damas m'avait quitté pour aller 
embrasser sa mère, qui venait d'arriver; il 
rentra, prit les copies que j'avais termi-. 



(1) Le frère aine de M. le général de Kmlzînger a 
été pendant quinze ans maire de la yiHc de Stras- 
bourg; il fut dans sa jeunesse secrétaire de M. de 
Metternich, père du prince de Melternich : il vient 
de mourir. MM. de Kintzinger jouissent à la cour 
de Vienne d'une grande considération. 



nées i il rerint une demi-^heore apr&s^ rap- 
pKvlaat la lettre pour*S. M. Britannique 
et la copie cachetée sëparëment syet dé 
la dre noire etiea armes deFrance.Lasuéi- 
cri]^tioR de la ptetniëre» ëcrite de la mmn 
dtt Roi é portait : au Roi d'Angleterre. 

M. de Damaf itie les temlt ayèc drdre 
d'aDér les porter sar-le-chantp à M. de 
Ohoiséttl i en m'indlqdàdl le lieu oà je 
pouvais le trôoret, îne recommandant 
bien de ne laisser ^és àenx ptis qd'àv 
géÉtëniI lot-ln6me, que je connaissais de- 
pnblong-tempa. 3é sortis aussitôt» et^tf^èà 
cfadqiles courses, je parvins à joitidrë M. ^e 
Ghoiseul » entre lés tiiains de qui je dêpà^ 
ni les lettres. H partit mie heure sÉprè^poor 
Cherbourg ; il fit mie telle diKgence y qii*il 
«mra à Londres, et remplit son tnesMfjH 
auprès du roi d'Angleterre et de lord 
WelGngfon le lendemain de Farrlyée des 
princes à Tile de Wight. 
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M'étant acquitté de ma commission ata- 
prèsdeM.deChoiseul, je revins en tonte 
hâte chez M. de Damais. j*y trouvai réih- 
tAb j m. le duc de Bordeaux , Madetùoi- 
sdlë , la gonvemante de celte princesse» 
MSA. les colonels de Ifafupas et de Bârban- 
çois» sous-goovemeurs. M. de Damas* 
m*ayant donné d'autres écritiires à expë- 
difer^ se rendit chez le Roi; et, comme 
notre modeste chancellerie ne pouvait être 
établie que dans cette pièce , attendu que 
nous n'en avions pas d'autre , je me voyais 
réduit à travailler au milieu d'une conver-* 
sattion générale» et j'étais souvent heurté 
par les deux enfants qui jouaient autour de 
ma table. Il s^éleva entre eux une discus- 
sion assez vive au sujet d'un fait dont je 
pouvais être juge aussi bien que les autres 
personnes présentes. Il s'agissait de savoif 
f époque précise de la fête donnée & Ba- 
gatelle par les enfants de France aux élè- 
ves de la Maison royale de la légion d'hon- 
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neur de Saint-Denis (i). Mademoiselle 
soutenait qu'elle avait eu lieu le 1 5 juillet, 
et M. le duc de Bordeaux disait avec raison 
que la fête avait été donnée le samedi, c'est- 
à-dire un mois complet jour par jour avant- 
l'arrivée àà la famille royale à Yalognes. 
Au reste , ces enfants parlaient de cette 
circonstance sans regret, sans amertume , 
quoique Louise répétât plusieurs fois 
qu'elle s*y était fort amusée en jouant avec 
toutes ces demoiselles. Hélas l il avait sufli 
d'un mois pour passer du riche et somp- 



(i)Les enfants de France avalent vUitéla maison 
royale de Saint-Denis au commencement de juil- 
let i83o. Pour reconnaître le bon accueil qu'ils y 
avaient reçu ^ on donna une féie à Bagatelle pen- 
dant le jour; on y invita la surintendante, les priu" 
ctpaie» dames et vingt demoiselles de chaque sec- 
tion ; on pria également deux cents personnes de là 
cour; M. de Damas reçut un nombre considérable 
de lettres écrites par des gens qui le priaient de les 
porter sur la bienheureuse liste. Je fus chargé de la 
dresser. Quels hommages je vis rendre aux enfants 
de France ce jour-la dans le parc de Bagatelle l 
Quelles adulations ! Je gagerais que , des deux cents 
personnes inscrites sur la liste de Bagatelle^ il ne s'en 
trouvait pas six à Yalognes. 



•w* -, »r;,ïrfK !.. 



"iy: 
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tueux pavillon de Bagatelle au petit entre- 
sol de Valognes. Quelles réflexions cet in- 
cident ne faisait-il pas naître f Quel est 
rheureux de la terre qui , au récit de tels 
revers , ne soit disposé à Thumilité ! Le 
moindre mot prononcé par ces enfants 
aurait pu servir de leçon: chacune de leurs 
réflexions me torturait et me causait des 
distractions dont jç ne pouvais me dé- 
fendre. 

L'arrivée de ^ladamc la Dauphine vint 
encore les augmenter; je mcf levai avec res- 
pect. « Ne vous dérangez pas , Monsieur, 
me dit-elle , les affaires avant tout , comme 
on dit ; vous avez beaucoup écrit dépuis 
ce matin. » Cette princesse questionna 
avec beaucoup de sollicitude le duc de 
Bordeaux sur sa santé ; elle s'informa 
auprès de M. de Barande et des autres per- 
sonnes attachées au jeune prince si les 
désordres qui^ la veille, avaient caasé tant 
d^nquiétude à la famille royale duraient 
encore ; elle apprit avec satisfaction qu'il 
n'en restait point la moindre trace. 

Madame la Dauphine causait à voix 
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basse avec le duc de Bordeaux i sanst 
dotite pour lui donner des conseils rela- 
tifs à sa santé, lorsque M. de LaTillate entra 
virement dans Tappartement y tenant sotts 
le bras an paqiiet bien enreloppé; le» 
enfants F accueillirent ayec ce bonheur 
qu'ils ressentaient à Tapparition du digne 
ami. L'un et Faufire lui reprochèrent 
d'être resté absent aussi long-tenïps ; en 
même temps ils youlurent prendre ee 
qn^il portait sous le bras j mais ils ne pu- 
rent s'en rendre maîtres» car, lorsque 
M. dé Layilatte tient quelque chose, il ri'est 
pM ifipX^ de le lui ravir de force; enfin' 
fl fidlut qu'il montrât ce qu'il cachait r 
S fit paraître à leurs regafrds unef grosse 
paire de souliers. Les deax enfants écla- 
tèrent de rire. « Vous riez , mais je yietii 
de cotorir todte la ville pour me les ptù^ 
curer , je n'ai pu rien emporter de Saint* 
CloAd (t)y et je manque de chaussures : ir 



(i) Voici comment on peol expliquer cette parti* 
colarité. Il régna beaucoup de désordre au départ 
éé Sàînlt-Clôticf dans là ntnt dtf TeÀdredS aà sàtÉïèdi; 
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le dût de Bordeaux et Mademoiselle di- 
saient à plusieurs reprises : Comment, 

Ttms n*avez pas de souliers ? ils ne pou- 
▼afentpas comprendre qu'on n'en eût pas. 
Madanie la Dauphinc contemplait cette 
scène en silence : Tétonnementde ces en- 
filnte là fesait sourire; pour sa propre part, 
effe comprenait fort bien qu^on n'eût pas 
de sMJiiïiers ; la petitè-fiUe de Marie-Th^- 
rSsë sivait fait de bonne heure , dans la 
tbrir du Temple , l'apprentissage de la 
giSne (i) ; et quelle est la femme ^i, 
aprSs un tel exemple , ne se consolerait 
pas d'être obligée , dans un revers de 
fortune, de se servir elle-môme. Les 



et, €tk Cette occurrence, M. de Damas, M. de La- 
TDàllft «t \ëà autres officiers attaché! à la pisrsontfe 
dil jeane prince j ne fareot occupés que d'une seule 
pensée , celle de Tciller sur un dépôt aussi précieux ; 
tout entier 1 ce soin , ils ne songeaient à rien de ce 
qui leur était prop^ : leurs gens n'y prisèrent pas, 
ou les abandonnèrent, de sorte que tous ces messieurs 
manquaient des choses les plus indlspensabl€;s. 

(1 J Naguère encore , Madame la Daophine était 
a iil »é e à Hamboiitttet dans le phis grand dénùment. 
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Bourbons ont tout illustré, jusqu'à la pau- : 
vreté. 

Madame la Dauphine nous quitta au , 
bout de quelques instants à mon grand, 
regret, quoiqu'elle me causât des distrac- 
tions involontaires; je Técoutais attentive- 
ment parler; les mots qu'elle prononçait 
étaient choisis quoique familiers. Lorsque 
cette princesse commence un discoura , ^ 
une question, elle surprend à son. dé- 
but par la gravité de son organe , mais . 
peu à peu sa voix s'adoucit , le timbre en 
devient plus clair, et sa conversation, pour 
peu qu elle soit soutenue, oHre beaucoup 
de charmes. 

Une autre dame vint |>ientôt après 
remplacer madame la Dauphine dans 
cette réunion ; ce fut madame la baronne 
de Damas , mère du gouverneur du duc 
de Bordeaux ; madame de Damas venait 
d'arriver à Yalognes ; elle se trouvait dans 
une de ses terres au fond de la Bre- 
tagne lorsque le mouvement de Paris 
éclata. Tremblante pour ses deux fils, elle 
partit aussilôt pour venir les joindre , sans 
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trop savoir ou elle pourrait les retrouver : 
enfin , ayant acquis la certitude que la fa- 
mille royale allait s'embarquer à Cher- 
bourg , madame de Damas se dirigea vers 
le Gptentin, et entra dansYalognesun jour 
après les princes ^ heureuse de pouvoir 
embrasser ses deux fils, partant pour un 
nouvel exil. 

Madame la baronne de Damas était une 
des personnes de son sexe que M. le duc de 
Bordeaux voyait avec le plus de plaisir aux 
Tuileries ou à Saint-Cloud. Aussi la reçut- 
il d*une manière toute particulière dans 
son petit entresol de Yalognes ; il la pria 
de lui raconter comment elle avait pu 
venir de siloin, ce qui lui était arrive; ilfit 
à son tour une petite narration de ce qui le 
regardait, avec une retenue et des formes 
parfaites , sans plaintes , sans irritation. 



Il était plus de cinq heures du soir : 
M. le baron de Damas rentra. Je lui 
soumis ce que j- avais fait ; il me donna la 



pi^çip^^on d*aller dîner; en fae presicii- 
vyjft de revenju: aussitjôt aprè^ mon, repa$. 
|1^» pomme dans ce moment je pvaissais 
p^ empressé de jouÎF de ma liberté ^ ma- 
^pfe de Dapaas voulut bien pie proposer 
de V^ccompagner danp Tîntérieur de VIA- 
tel pour faire quelques visites aux prin- 
cesses et aux dames de leur suite. On 
cpnçoit que je me trouvai trop heureux 
qu'elle m'eût donné la préférence. Ma- 
dame de Damas fut la seule damefirançaise 
n'ayant aucune fonction à la cour , qui vint 
présenter ses hommages à la famille royale. 
Nous allâmes d'abord chez madame de 
Saint-Maure , qui conduisit madame de 
Damas chez madame laDauphioe. Je n^en- 
Irai point dans le salon, où se trouvait la 
princesse. Madame de Damas en sortit 
après une assez longue visite , et désira s^ 
rendre chez madame la duchesse deBerry. 
Nous trouvâmes son Altesse Royale sur le 
seuil de la porte de son appaitement ; 
elle venait de reconduire madame, de 
jGharette , qui était accourue lui prÀei^ter 
ise^ devoirs , accompagnée d^ spii mari* 



Apercevant madame de Damas , la du«- 
cbesse de Beny la pria d'entrer , et eut 
la bûntë de me faire la même invita- 
tion. U régnait dans la chamlure où noqs 
reçut Madcune un assez grand dés* 
oc4te y fort naturel au moment d'un pa*- 
rml départ. Une table ronde qui occupait 
le milieu de la pièce était couverte de 
mille objets divers, et sur le b(»*d de cette 
table se trouvait posé un sac d'argent dë«- 
nouc« Madame la Duchesse, tout en par^ 
lant k madame de Damas pour lui deman- 
der des détails surles djfiicultés qu*eUe 
avait éprouvées avant d'arriver à Va^ 
logneSt marchait dans son appartement; 
^e heurta par méganie ce sac d'argent 
i^bâillait, et en fit tomber quelques piè- 
ces de cinq fyancs. Je me précipitai poiar 
les ramasser. Son Altesse Royale en releva 
elle-même plusieurs. « Il ne faut jpas les 
perdre, dit-elle en riant, nqus n'en avons 
pas trop. Combien croycz-vouS| Madame 
de Damas, que les bourses réunies de la 
fiunille royale peuvent former en masse?» 
Madame de Damas répondit en désignant 
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une somme de plusieurs centaines de mille 
irancs. Madame la duchesse deBerry sou- 
rit, et dit : « Nous possédons tous ensemble 
quarante mille francs environ» ( i) .Grande 
fut notre suqprise. Cet aveu pénible ne 
changea en lien le ton agréable de Son 
Altesse Royale : elle parla des événements 
avec vivacité, mais sans amertume. « Je 
voudrais bien savoir, disait-elle, comment 
on se trouve actuellement à Paris? £t mon 
pauvre RosnilJ' espère qu il ne lui arri- 
vera pas de malheur! » Madame de Da- 
mas se retira après une visite d'un quart 
d'heure.. Je la reconduisis à son logement 
situé à l'extrémité de la ville. Un riche 
habitant de Yalogncs, chevalier de Saint- 
Louisy s'était empressé de lui ofïnr un 
appartement pour elle et pour son (ils 
Alfred. 



' (i) En arrivant à Cherbourg, les princes tron«> 
Tèrent six cent mille francs, «appoités par M. le 
généra] Girardin : le nouveau gouvernement faisait 
au Roi cette avance sur la vente de ses bois; mais 
il y' mît la condition de n'effectuer la remise de ces 
fonds qu'au moment de l'embarquement. 



273 

J'allai dîner dans une bonne auberge 
totalement envahie ou par des gardes-du- 
corps, ou par des propriétaires des envi- 
rons, accourus pour voir la famille royale. 
J'eus beaucoup de peine à trouver une 
place; eniin, on mit mon couvert sur une 
petite table occupée par M. Weyler de 
Navas, sous-inlendant de la maison mi- 
litaire du Roi, le seul du corps des in- 
tendants qui accompagna partout le Roi; 
il accomplit ses devoirs jusqu'aubout(i); 
il fut le seul, je le répète, de ce corps des 
intendants militaires qui englobent tout, 
qui 'dévorent tout, qui embrouillent tout; 
enfin, les doctrinaires de Tarmée. M.Wey- 
ler de Navas était une véritable plante 



(i) M. le baron de Clarac, intendant de la mai- 
son militaire du Roi et députe des Basscs-Pyrénées « 
se trouvait dans son département par reffet des élec- 
tions, an moment de la révolution de i83o. Certes il 
eût fait exception, de même que M. Weyler de Navas, 
h\l eût été à Paris ; il accourut à la nourelle des évé- 
nements de juillet , vint prendre sa place à la chambre 
des députés, et défendît avec zèle les droits de la 
branche aînée des Bourbons. 

18 
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exotique poassëe par hasard dans le jardin 
de rintcndance militaire; il déploya un 
lèle prodigieux pour les intérêts, non-» 
seulement des gardes-du-corps, mais en- 
core de tous les officiers qui avaient 
accompagné la famille royale. Dans le 
courant du voyage des princes^ il se ren- 
dit à Parisi et sut exposer si bien la si*- 
tuation pénible des gardes, privés de la 
^olde de juillet i qu*il obtint du maréchal 
Gérard . une somme assez forte pour ac- 
quitter une partie de rarriéré. Les soins 
et les peines infinies que prit M. de Wey* 
1er, stimulé par l'amour du devoir, ne 
peuvent être appréciés que par les mili- 
taires qui ont été assez malheureux pour 
être mêlés à des commotions politiques. 
Je me rendis chez M. de Damas vers les 
sept heures du soir. Des officiers de toutes 
armes remplissaient la chambre qui servait 
de salon; la conversation était générale: 
elle avait pour sujet la remise des éten- 
darts des gardes-du-corps. M. le duc de 
Bordeaux rectifia les expressions que quel- 
ques personnes prêtaient au Roi, dans le 
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discours que le Monarque avait adresse à 
la députation des compagnies. M. de Bar* 
bançois, qui remplaçait M. de Damas, 
absent pour le moment, annonça que 
l'heure du coucher du prince approchait: 
peu h peu tout le monde se relira ; il ne 
resta que les personnes attachées à S. A.R. 
Je m*étais assis sur un vieux fauteuil da« 
massé ; M. le duc de Bordeaux vint se 
placer à cheval sur mes genoux pour se 
faire balancer; je me prêtai à cette fan- 
taisie , qui me rappelait des jeux que je 
n*ai plus revus. Pendant que je tenais le 
jeune prince sur mes genoux, je le ques- 
tionnai pour savoir si le voyage qu'il ve- 
nait de faire depuis Saint- Cloud avait 
dérangé les habitudes de sa vie. Il m'ap- 
prit que ses études n*avaient jamais été 
interrompues; que M. Barande continuait 
à lui donner des leçons , non-scuicmcnt 
au moment ^es haltes, mais encore dans 
la voiture; mais vous n'êtes point astreint, 
lui dis-je, à ces visites de rigueur, que 
vous rendiez à différentes heures de la 
journée au Roi, à M. le Dauphin, à Ma- 



dame la Dauphinc et à Madame la du- 
chesse de Bcrry, el je sais qu'il fallait être 
exact. Certainement il fallait Têlrc , ré- 
pondit le duc de Bordeaux; d'abord chez 
le Roi, c'était toujours à Theure (ixe ; chez 
ma tante, un peu avant, et chez maman, 
un peu après. 

Je restai cbahi en entendant cette 
réponse, qui peignait d'une manière ad- 
mirable le caractère des trois augustes 
personnages; Tenfantn'y mettait pas d'af- 
fectation, il y avait en lui trop de naturel. 
Je n'eus garde de commenter ses paroles, 
et l'enfant ne se douta point d'avoir dit 
un mot des plus spirituels. 

Notre petit à parte fut interrompu par 

l'arrivée de Madame la duchesse deBeriry 
et de Mademoiselle^ qui soilaient de chez 
le Roi. Madame la duchesse de Berry vou- 
lait voir son fils avant de rentrer chez elle; 
elle lui roula la tête dans ses mains, etlem!!: 
brassa d'une manière passionnée. Allons, 
je suis bien contente, tu te portes mieux 
que hier matin ; mais demain , mon 
pauvre enfant, tiens-toi bien, car la mer 
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va te secouer. — Maman, M. de Damas 
m'a dit que, pour résister aux secousses , 
il fallait vouloir ne pas être malade, et rien 
ne m'empêchera de ne pas vouloir être 
malade. — Je te le souhaite, Bordeaux, 
nous verrons. — Dans ce moment , Ma- 
dame la duchesse de Bcrry adressa à 
Mademoiselle, je ne sais pour quel motif, 
quelques mots en italien; la jeune prin- 
cesse répondit dans la même langue ; en 
l'entendant, sa mcre lit un geste d'impa- 
tience : « Ma fille, vous ne pourrez donc 
jamais prononcer ce mot. » M. Barande 
prenant alors la parole : « Je crois , Ma- 
dame, qu'il y a dans la langue italienne 
plusieurs mots fort difficiles à prononcer; 
il en existe un bien célèbre à cause des 
Vêpres Siciliennes, Ciceri^ je croîs. — 
Comment, dites-vous, reprit Son Altesse 
Royale , en riant. — M. Barande répéta 
le mot. — Ce n'est pas du tout cela: voyons, 
M. de Barbançois , prononcez-le, — 
Ciceri, dit M. de Barbançois. — Oh, que 
vous en clés loin. » Mon tour vînt égale- 
ment, et je ne fus pas plus heureux que 
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les autres. « Voyons, loi, Bordeaux. — 
Ciceri. — Comment. — CicerL — Tu le 
dis plus mal que tous ces messieurs. — £h 
bien c*est égal, ditle jeune prince en frap- 
pant du pied, c'est un vilain mot. — Oui, 
certes, mon fils, c'est un vilain mot, un 
mot afireux, car il servit de signal pour 
massacrer des Français. » Madame la du- 
chesse de Berry prononça celte phrase 
d*unc manière solennelle, comme l'aurait 
dite Blanche de Castille. £h l dans quel 
moment, bon Dieu ! 



f Les belles paroles que la duchesse de 

Berry venait de prononcer retentissaient 
encore, lorsque M. de Damas arriva. Les 
deux princesses se retirèrent chez elles. 
M. de Damas me dit: ce Mon cher Maïas, 
je vais vous dire une chose qui vous affli- 
gera sans doute ; nous ne pouvons \o%is 
emmener : les deux paquebots sont beau- 
coup plus petits que nous ne Tavions d'a- 
bord imaginé, de sorte que la liste desper* 
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sonnes quidoiveot s'embarquer a été dimi- 
nuée de la moitié, et vous ayez cte corn** 
pris dans la suppression, comme n*étant 
pas pourles princes d^une utilité absolue. » 
Je m'en affligeai ; car, ayant déjà fait le 
sacrifice, j'avais écrit à ma famille que je 
suivrais les nobles exilés. Le duc de Bor« 
dcaui témoigna des regrets avec une viva- 
cité qui me dédommagea en partie de ma 
disgrâce. 

L'heure du coucher étant venue» Ton 
se mita la prière du soir, comme auxTui- 
leries et comme à Saint-Cloud. Le jeune 
prince la fit à haute voix : nous étions ran* 
gés à genoux autour de lui. La simplicité 
de cette prière, dans un pareil moment , 
aux portes de Texil, me toucha mieux que 
la plus pompeuse cérémonie : je ressentis 
une profonde émotion. Le duc de Bor- 
deaux se déshabilla, et alla se coucher 
dans son petit réduit, en disant plusieurs 
fois : M. de Damas, Je ne veux pas être 
malade sur mer^ vous verrez. M. de Da- 
mas m'ordonna de revenir lé lendemain 
grand matin. 
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Je roc relirai et allai passer le reste de 
la soirée chez M. le comte de Trogof. Je 
trouvai chez lui plusieurs officiers géné- 
raux, MM. Crossard, de Kiritzînger, Gres- 
80t , etc. La conversation était fort ani- 
mée; elle avait pour objet la conduite 
tenue, dans les circonstances présentes, 
parles hommes de la cour. M. de TrogofT, 
avec sa verve pittoresque, foudroyait,en les 
désignant parleur nom, les personnes qu'il 
jugeait ne pouvoir se dispenser de se trou- 
ver à Yalognes ,' soit par leur naissance , 
soit parleur emploi, soit par les bienfaits 
dont ils avaient été comblés. « Je con- 
çois, disait-il, que Ton n'émigre pas, 
mais au moins fallait-il accompagner le 
monarque et sa famille jusqu'au vaisseau 
qui nous les ravira demain : Tamertume 
du calice eût été adoucie par ce pieux 
empressement. y> Alors tous ces messieurs 
passèrent en revue les hommes de la cour, 
que la prudence avait retenus à Paris. 
Chaque nom provoquait un déluge d'épi- 
thètes plus mordantes les unes que les au- 
tres ; jenfin on prononça le nom d'un per- 
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sonnagc fort connu. « Ah, reprit M. de 
Trogoff, il est si plat, si plat qu'une pu- 
naise est relcv ce en bosse en comparaison 
de lui. » Ce singulier parallèle nous arra- 
cha des rires immodérés : la comparai- 
son était d'autant plus désespérante que 
Thomme dont on parlait était fort gros. 

Je sortis vers dix heures de chez M. de 
Trogoff , et je pris le chemin d'une au- 
berge dans laquelle j'avais pu me procu- 
rer un lit avec bien des difficultés. En tra- 
versant la principale rue, je vis tous les cafés 
remplis de gardes-du-corpsetd'ofliciersdc 
toutes armes. L'on entendait, dans chacune 
de ces maisons, une vive rumeur causée 
par les convei^sations particulières. L'envie 
me prit d'entrer, quoique mes habitudes 
m'aient toujours éloigné des cafés ; mais 
j'étais curieux de connaître lesprit géné- 
ral qui dominait dans ces conversations. 

J'espérais y trouver des personnes de 
ma connaissance ; en effet, à peine fus-jc 
entré, que plusieurs ofliciers et gardes- 
du-corps vinrent au-devant de moi; je 
m'assis avec eux. Il régnait dans cette 
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assemblée une exaltation extrême, non 
qu'elle fût causée par riotempérance ; ces 
ofKciers ne prenaient rien, ou à peu près ; 
mais chacun raisonnait sur les événe- 
ments, et comme j'étais avide de détails, 
je prétais une grande attention ; comme 
tout ce qu'ils disaient se rapportait à 
l'objet qui m'occupait le plus , le moindre 
mot devait m'intéresser. Je sortais d'une 
maison ou j'avais vu des hommes d'une 
position élevée ; dans ces cafés, je retrou* 
vais le peuple de la fidélité, si je puis m'ex- 
primer ainsi; il faisait pleuvoir les sarcas^ 
mes sur les absents de Yalognes , mais en 
r termes fort crus ; ces mouvements d'in- 
^ dignation s'adoucissaient cependant par 
le récit de quelques traits touchants , re- 
latife au Roi et aux princes : la remise des 
drapeaux avait remué au dernier degré 
les cœivs les plus froids. 

Jentendis rapporter une Seconde fois 
des détails qui avaient trait au projet non 
exécuté , de conduire le duc de Bordeaux 
à Sâumur ; on cita même plusieurs offi- 
ciers des gardes-du-coipd désigné» pour 
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escoiter le prince ; j'ai conservé le sou- 
venir de deux noms : celui de M. de 
Courbon et celui de M. de Naylies ; au 
reste , personne ne disait comment l'exé- 
cution de ce projet avait manqué. Un of- 
ficier raconta qu^m autre parti fut pro- 
posé au Roi avant son départ pour Ram- 
bouillet; M. le duc de Laval-Montmo- 
rcnci , ambassadeur à Londres , regagnait 
le port de Calais lorsque les ordonnan- 
ces virent le jour. Ayant appris le soulè- 
vement des Parisiens^ au moment de s' em- 
barquer, il revint précipitamment sur 
ses pas , et arriva dans la capitale lorsque 
la retraite des troupes royales assur- 
rait le triomphe des Parisiens ; il se dé- 
guisa et parvint à gagner Trianon dans 
la journée du samedi; il proposa au Roi de 
conduire àParis la duchesse deBerry et son 
fils, mais seul, sans escorte et sans gar- 
des ; le Roi s'y refusa , malgré les vives 
sollicitations de M. de Laval , que ma- 
dame la duchesse de Bcrry elle-même ap- 
puyait : le Roi agit prudemment Dans ce 
moment d'effervescence , les Parisiens 
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eussent c'crasc de pavds Tcnfant royal, sa 
mère et leur noble conducteur. M. de 
Laval disait que c'eût ctc d'un bel effet 
que de voir un Montmorenci ramener le 
duc de Bordeaux dans la capitale de la 
France. Sans doute ce spectacle aurait 
touché quelques âmes , mais ce rêve bril- 
lant honorait celui qui venait de le faire , 
et prouvait que M. de Laval connaissait 
Thistoire de sa famille: chose qui n'est pas 
commune chez les grands. Il se représen- 
tait le connétable Mathieu de Montmo- 
renci, ramenant, d^Orlcans à Paris, le 
jeune Louis IX, qu'un rassemblement 
formidable de barons rebelles voulait en- 
lever sur la route ; mais à cette époque 
(1227), Mathieu de Montmorenci avait 
cinq cents vassaux ou arrière - vassaux 
qui tenaient toujours à son service cinq 
ou six mille hommes bardés de fer; au- 
jourd'hui tous les Montmorenci réunis ne 
feraient pas mouvoir un homme; le maire 
du plus petit village de France a plus 
d'autorité que les derniers rejetons de 
celte race illustre : les siècles ont marché. 
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Un Montmorcnci ne paraissait jadis que 
revêtu d'une cotte d'armes, et la têle 
chargée d'un casque d'acier; maintenant 
il porte le même frac et le même chapeau 
que son valcl. 

' Dans un autre groupe, placé à l'extrc- 
mité de la salle, je distinguai un garde- 
du-coi'ps d'une taille fort élevée, qui 
parlait avec beaucoup de chaleur : ceux 
qui l'entouraient semblaient l'ccouter avec 
enthousiasme; nous nous approchâmes 
de lui pour grossir le cercle. Ce garde-du- 
corps se trouvait en congé au moment 
des événements; il accourut et arriva à 
Paris quelques jours après le départ du 
Roi; il avait rejoint l'escorte à Saint- Lô, 
et pris rang dans sa compagnie; il ra- 
contait à ses camarades ce qu'il avait vu 
à Paris depuis la conclusion des événe- 
ments. Lorsque je m'approchai, il parlait 
de rhéroïque conduite du marquis de 
Latour-Maubourg, gouverneur des Inva- 
lides, ancien ministi*e de la guerre. Ce 
brave général, disait ce garde- du-corps, 
a reçu quatorze sommations pour des- 
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cendre son drapeau blanc; il Ta conservé 
jusqu'au départ du Roi pour Rambouillet. 
Le Roi suivait avec un télescope le mou- 
yement des pavillons; enfin, il vit tous les 
drapeaux blancs disparaître successive- 
ment des divers monuments; on les rem- 
plaçait aussitôt par la flamme tiicolore ; 
un seul. restait , celui des Invalides: les 
vétérans de l'armée devaient donner cet 
exemple. Le Roi, pénétré d^admiration 
pour une telle conduite , écrivit au gou- 
verneur une lettre dans laquelle se trou- 
vait celte phrase touchante : a Votre dra- 
peau seul me console , car il reste sans 
tache. » M. de La tour - Maubourg avait 
recueilli dans Thôtcl des Invalides les 
élèves de l'école d*état-major et leur digne 
commandant , M. le général d'Hautpoul : 
ces jeunes gens montrèrent beaucoup de 
dévouement , et lorsque les insurgés du 
faubourg du Gros -Caillou, joints à des 
masses de Parisiens, eurent forcé les 

grilles de l'hôtel, les élèves de Féçole 
d*état-major se groupèrent autour du gou- 
verneur pour le défendre. Les insurgés, 



irritée de la longue résistance du corn- 
mandant des Invalides, pénétrèrent jusque 
dans rintérieur des appartements pour le 
chercher et le punir de son courage. M. de 
Latour-Maubourg , se traînant pénible- 
ment sur la seule jambe que les boulets 
russes lui avaient laissce^vint au-devant des 
faubouriens, et, comme un nouveau Co- 
ligni j les retint par sa noble assurance , 
en bravant leurs cris féroces. M. le général 
d*Hautpoul^ craignant pour la vie du 
gouverneur, se plaça devant lui pour 
le couvrir de son corps : Approchez, 
misérables , leur dit-il , vous me briserez 
avant de le frapper. Enfin , le concours 
d'une masse d'officiers des Invalides et des 
élèves d'état -major garantirent Fun et 
l'autre; Ton n'eut pas à déplorer un 
crime. Les chefs de ces rassemblements 
d'hommes armés, interpelèrent vivement 
M. le marquis de Latour-Maubourg. On 
vous accuse, lui dirent-ils, d'avoir livré vos 
provisions à la garde. Oui, certes, je l'ai 
fait, répondit le gouverneur; le seul regret 
que j'éprouve , c est de n*ayoir pu lui en 
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fournir en plus grande quanlité. — Allons, 
ajoutèrent ces chefs populaires, vous êtes 
pardonnable puisque vous n'avez pas tiré 
sur les Parisiens. — Certes, je l'eusse fait sî 
j'en avais reçurordre du Roi.M. de Latour- 
Maubourg se retira immédiatement après 
que la force' matérielle eut placé le dra- 
peau tricolore sur le dôme; il cessa ses 
fonctions et quitta Thôtel des Invalides. 

Le récit du garde-du-corps transporta 
d'enthousiasme tous les auditeurs : les 
belles actions sont toujours fort bien ap- 
préciées par les masses. Personne n'ignore 
que M. de Latour- Maubourg abandonna 
cinquante mille francs de traitement, 
quoiqu'il ne fût pas riche , pour rester 
fidèle à ses serments. L'on sait aussi qu'il 
se conduisit à la chambre des pairs comme 
à rhôtel des Invalides. 

Au reste, M. deLatour-Maubourgne fut 
pas le seul qui garda quelque temps son 
drapeau. Quoique prise au dépourvu , 
Tarmée n'offrit pas de ces défections no- 
tables qui impriment à rhonneur national 
des taches ineffaçables. M. le général Des- 
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pinois conserva son drapeau blanc plu- 
sieurs jours à Nantes; M. Donnadicu agit 
de même à Tours; M. le général Partou- 
neaux le conserva à Marseille jusqu*au 
7 août; M. Petitjean, au fort de Lemalgue, 
jusqu'au 9; M. de Saint*Belin, colonel du 
3' de cuirassiers ( le régiment dont le duc 
de Bordeaux portait l'uniforme], se dé- 
fendit long-temps à Lille dans ses caser- 
nes, ne voulant pas quitter son étendard. 
M. de Bruc , chef d'escadron au 4' de 
chasseurs, en fit autant à Verdun. Cet of- 
ficier supérieur, aussi déterminé que fi- 
dèle, s^enferma dans ses quartiers avec 
deux escadrons, et conserva pendant plu- 
sieurs jours sur sa porte le drapeau blanc, 
malgré toute la population soulevée. M. de 
Qiâteaubriand , colonel du 4"" ^^ chas- 
seurs, etM. de Noirville, colonel des chas- 
seurs de îïemours, brisèrent leur épée. 
Dans la marine, plusieurs officiers se con- 
duisirent avec fermeté. Je citerai, parmi 
ceux que je connais, M.Duplessis-Pascau, 
parent de M. le vicomte de Chateau- 
briand , capitaine de vaisseau , qui donna 

19 
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L'EMBARQUEMENT 



(16 AOUT.) 



Je sortis de mon auberge le i6 au ma- 
tin, avant six heures ; je trouvai déjà beau* 
coup de monde dans les rues , et , quoique 
ce fût un jour ouvrable , foit impottant 
pour les habitants de la campagne, les 
villageois avaient abandonné leurs tra- 
vaux pour border le chemin par où la 
famille royale devait passer. Le visage de 
ces braves gens respirait un air d'intérêt 
et même d'affliction ; ils avaient conservé 
leurs habits du dimanche. 

Je montai chez M. de Damas ; je trou- 
vai le duc de Bordeaux levé. Il venait de 



commencer sa prière lorsque j'ouvris la 
porte. Le pauvre enfant bâillait, car il 
n'avait pas assez dormi. J'avais maintes 
fois assiste aux prières du prince aux Tui- 
leries ou à Saint-Cloud , mais jamais je ne 
mis autant de ferveur à joindre mes vœux 
à ceux des personnes qui assistaient à ces 
pieux exercices : que mon âme était émue 
en voyant le jeune Henri priant Dieu pour 
la dernière fois sur le sol de sa patrie. La 
prière finissait lorsque un officier des 
gardes-du-corps vint annoncer au baron 
de Damas que le Koi désirait avoir au- 
près de lui le duc de Bordeaux pour qu*ii 
assistât à la présentation du corps de la 
gendarmerie des chasses qni allait avoir 
lieu. M. de Damas prit par la main\son 
élève, et je le suivis avec M. de Maupas , 
M. Laviiatte et M. de Barande. 

Le corps de la gendarmerie d'élite pré- 
sentait à Yalognes un effecliE de cent 
soixante tlix-sept gendarmes, quarante^ 
trois sous-officiers et huit officiers; le co- 
lonel I>andré, le capitaine de Cromièrcs, 
les lieutenants de Rancogne, de Maignant , 



<l*£strcmont, de la Garde, Bidon, Des- 
perricrs et Fadjudant Thierry; des hom- 
mes en congé, des détachements dissémi- 
nés dans les résidences royales, étaient 
venus joindre à marche forcée. La gen* 
darmerie d'élite, constamment chargée 
de rarrière garde pendant les marches , 
bivouaquait la nuit autour du quartier 
joyal. Le Roi, voulant donner à ce corps 
un témoignage de satisfaction , ordonna 
au colonel Dandré de lui présenter non- 
seulement tous les officiers, mais encore 
tous les sous - officiers , dont la réunion 
forma, dans les appaitements , un cercle 
de soixante vieux militaires; leurs casques 
h haute crinière les fesaient encore paraî- 
tre plus grands. Me trouvant derrière cette 
ligne courbe de colosses , je ne pus 
voir la scène aussi bien que je l'aurais 
désiré. 

Le Roi, monsieur le Dauphin, madame 
la Dauphine, madame la duchesse de 
Ben7 , le duc de Bordeaux, se placèrent au 
milieu du cercle; il n'y manquait que Ma- 
demoiselle; il est vrai qu'il était un peu ma- 
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tin pour une personne de son âge. Le Roi 
leur dit : «J'ai voulu vous voir, mes amis, 
je suis reconnaissant de votre dcvoûment 
vous avez accompli jusqu'à la (in et fidèle* 
ment un bien pénible service. » Ayant pro- 
noncé ces mots , le Roi daigna prendre la 
main de chacun de ses fidèles soldats sans 
en excepter un seul ; tous pressèrent avec 
une vive émotion cette main royale, et beau- 
coup y déposèrent des larmes. L'un des 
sous-ofHciers qui paraissait le plus tou- 
ché était le maréchal-des-logis Gleret, vé- 
téran de Tempire ; il assista aux adieux de 
Napoléon à Fontainebleau et suivit le 
grand homme à l'île d'Elbe. Sa fidélité h 
ses maâtrcs lui servait bien d'illustration ; 

quelles réflexions ne devait-il pas faire en 
lui-même en rapprochant les deux im- 
menses événements dont le sort le ren- 
dait témoin oculaire ! Dans sa retraite, 
Geret pourra dire à ses enfants si les trô- 
nes sont fragiles. 

Immédiatement après la réception de 
la gendarmerie d'élite , M. le duc dcBor- 
dç^i^ux , son gouverneur et les personnes 
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de sa suite rentrèrent dans Tappartemcnt 
du jeune prince. A peine y clions-nous ar- 
rivés , que toute la famille royale vint s'y 
réunir ; c*est dans ce moment que je pus à 
loisir considérer ces augustes personnages. 
Gommela veille, leRoiportaitun frac bleu 
avec des boutons de métal et sans plaque ni 
rubans; un soin parfait régnait dans toute 
sa mise et ce nouveau costume, pour lui le 
costume de Texil, le rajeunissait d'une ma- 
nière sensible. M. le Dauphin portait un 
frac noir avec un bout de ruban rouge; il 
s'habillait fréquemment ainsi , surtout 
dans ses promenades avec madame la 
Dauphine. La robe de madame la duichesse 
de Berry était couleur nankin, faite en 
Amazone;Son Altesseroyale l'avait choisie 
ainsi, sans doute pour monter à cheval 
si les circonstances le demandaient. Ma- 
dame la Dauphine portait une robe soie 
et coton, couleur aventurine, avec un 
petit chapeau de couleur brune. 

M. de Walsh a dit éloquemment dans 
son itinéraire de Cherbourg que le Roi 
avait un profond chagrin, mais non pas 



des remords; j'ajouterai que la teinte de 
chagria répandue sur le yisage^ de Tau- 
guste vieillard se trouvait effacée par un 
calme indéfinissable ; ce n était pas cette 
assurance affectée au moyen de laquelle 
les parvenus cherchent à déguiser leur 
désespoir, lorsque des revers viennent 
les atteindre au fdte de la fortune. On 
voyait dans les yeux et dans tous les traits 
de Charles X une résignation que le lan- 
gage humain ne peut rendre ; Thomme 
n'était plus sur la terre, il était là-haut ; le 
plaindre eût été Toutrager. La même e:^- 
pression respirait dans le visage de ma- 
dame la Dauphine, mais d'un ton plus sé- 
vère« comme chez une personne plus fa- 
çonnée au malheur. 

Madame la duchesse de Berry différait 

desabelle sœur par la vivacité de ses mou- 
vements. On voyait que le désir d'affron- 
ter les péiils la dévorait; au reste, je n'o- 
sais pas regarde!* ces deux femmes , dont 
tunelaissaiten France les cendres de son 
père et de sa mère; Foutre, les restes de 
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sfM^ouoo et le bei'ceau de ses enfants (i) : 
il me semblait que j'aurais lu quelque in* 
fortune dans chacun de leurs traits. 

Le I^oi et le Dauphin disaient au duc 
de Bordeaux : « £h bien, cs«tu bien dé- 
çidé à ne pas être malade sur mer? — Vous 
verrez^ bon papa, que je me tiendrai 
bien. Lavilatle m'a dit comment il fallait 
faire (2). » J'ai eu le bonheur de voir plu- 
sieurs fois à Yalognes la famille royale , 
soit réunie , soit divisée ; jamais je n'ai en- 
tendu sortir de la bobche des princes une 
parole qui sentît l'amertume 9 ou qui eût 
trait au duc d'Orléans : seulement, le di- 
manche , pendant que Mademoiselle dé- 
jeûnait chez son frère , en présence d'un 
très-petit nombre de personnes de Tinté- 
rieur, cette princesse, en entendant made- 
moiselle Vachon raconter comment M. le 



(i) M. Waltoh. Ttinémirê dcChmrbourg. 

(a) Hélai I le pauvre enf»nt souffrît beaucoup en 
mer, malgré son énergie et les petits soins pris à 
l'avance; heureusement que la traversée fut de 
courte durée. 
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duc de Chaiircs s'dtait Conduit vîs-à-vîs 
madame la Dauphine, dit très-vivcmcnt: 
tf C'est égal , c'est égal , je n'aime plus 
maintenant mon cousin de Oiartres , je ne 
Taimc plus , » disait-elle , en frappant le 
parquet de son pied divin. Au reste , peut- 
être n'eût-clle pas prononce ces mots en 
présence de ses augustes parents. 

Quelques instants après , nous entendî- 
mes passer dans la rue un détachement 
de gardes-de-chasscs qui prenait la route 
de Cherbourg , ou ils devaient précéder le 
cortège royal et occuper les avenues du 
port. L'heure du départ approchait ; les 
princes nous quittèrent pour rentrer cha- 
cun chez eux , et veiller aux derniers pré- 
paratifs. 

A peine la famille royale fut-elle sortie 
de Tappartement du duc de Bordeaux, 
qu'une foule de gardes-du*corps seprésen- 
ta: on venait de distribuer à chacun d'eux 
un exemplaire de Tordre du jour donné 
là veille par le Roi. Ces braves militaires 
accouraient pour obtenir du jeune prince la 
faveur de mettre sa signature sur cet or- 
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dre du jour. Le duc de Bordeaux se fit un 
plaisir de satisfaire leurs désirs. Il s* établit 
à la table que j'avais occupée toute la jour- 
née précédente; il écrivit son nom et la 
date du jour dans le coin de chaque exem- 
plaire qu'on lui présentait. Comme il te- 
nait à ce que sa signature fût bien faite , 
il s'appliquait en sortant sa petite langue» 
comme font habituellement les enfants et 
même beaucoup de grandes personnes. Je 

vis beaucoup de ces gardes-du-corps, sur- 
tout les plus jeunes , sangloter pendant 

que le prince inscrivait son nom sur leur 
ordre du jour. La majeure partie d'entre 
eux ne put jouir de cette faveur, attendu 
que dans plusieurs compagnies les déta- 
chements bivouaques sur les promenades 
extérieures se trouvaient fort éloignés de 
riiôtel du Menildot» et que Tordre étant 
venu de monter à cheval, les escadrons 
se réunissaient : ils passèrent , quelque 
temps après, sous les fenêtres de Vappar* 
tement. Quelle cavalerie! quelle charge 
n aurait-elle pas fournie en rase campagne 
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conirc les ennemis de la France ! quels 
carrfs n'auraît-elle pas enfonces ! 

Vers les neuf heures du matin » 'M. de 
La^Ulate, M. de Maupas et M. de Barban- 
çois emmenèrent le duc de Bordeaux, 
et le conduisirent chez Id Boi ; toute la 
famille royale devait en partir pour monter 
en voiture. M. de Damas dit aux deuxsous' 
gouverneurs qu*il allait rester quelques 
minutes avec sa mère et son frère ; il me 
retint, ayant quelques derniers ordres à me 
donner. Je fus témoin des adieux qu'il fit 
à sa mère , et je pus me convaincre que 
les hommes froids sont aussi chaleureux, 
aussi expansifs dans les moments solen- 
nels que les hommes bouillants. M. de Da- 
mas me conduisit dans cet arrière cabinet 
au fond duquel couchait le duc de Bor- 
deaux; il me reniit un billet de cinq cents 
francs ; il m'indiqua l'emploi que je de- 
vais en faire à Paris; c'était pour de bon- 
nes œuvres: il se cachait de sa mèr ect de 
son frère, tant il mettait de pudeur dans 
ses bienfaits. Avec ses habitudes austères, 
M. de Damas ne cessait d'avoir des en- 
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tniiiles pour les malheureux. Quel hom- 
me! Lorsque Ton entend prononcer son 
nom» il faut ôter son chapeau. 

Enfin nous nous séparâmes; il me serra 
dans ses bras avec une expression qui me 
fit venir les larmes. 
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Comme les dispositions étaient prises 
pour que le Roi, en arrivant à Cherbourg, 
s'embarquât sur-leH!hamp sans rester une 
minute à terre, il fallait que les adieux 
se fissent à Yalognes; les princes em«^ 
plojèrent ces derniers loisirs à recevoir les 
personnes intimes qui devaient les accom- 
pagner jusqu'à Cherbourg, sans cependant 
s'embarquer avec eux. Alors chacun se 
présenta individuellement; mais, comme 
Tempressement redoublait, il j eut en- 
combrement dans les appartements, ce 
qui retarda le départ d'une heure environ. 
Je montai comme les autres, pour saisir 
un mot, un signe, un regard des princes, 
mais il me fut impossible de percer la 
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foule ; de desespoir je fus me poster sur 
le perron , de manière à bien voir la 
scène ; plus le moment approchait^ plus 
mon cœur battait avec violence : un long 
corridor formait le vestibule du rez-de- 
chaussée , éclairé par de hautes fenêtres 
donnant sur la cour, et deux grandes por- 
tes battantes s'ouvraient sur le perron, au 
pied duquel laivoittre du Roi viot se 
placer. Quelle différence enti'e cette voi- 
ture et réblouissant équipage dans lequel 
un mois auparavant j'avais vu monter 
Charles X allant conduire la famille royal 
de Naples à TElysée-Bourbon ! Ce mo- 
narque , fier d'être le Roi de France , 
avait le noble orgueil de vouloir faire hon- 
neur à ses sujets ; aussi déployait-il dans 
les jours d'appareil une magnificence qui 
rappelait celle de Louis XIY , à la diffé- 
rence près qu elle coûtait bien mons aux 
Français. Aucun prince de l'Europe n'a- 
vait des voitures et des attelages compa- 
rables à celui du Roi de France ; cet ap- 
pareil de luxe avait disparu dans la tem- 
pête; la voiture du Roi, abîmée par la 
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route, ctaît Tombrc de ce qu*clie avait 
étc; elle me fit TefFet d*un char funèbre. 
Les chevaux, jadis écumant d'Impatience, 
avaient perdu leur brillante allure; aucun 
de ces dlëgants orna[nents, couleur de 
feu et d'azur, ne chargeaient ni leur tôte, 
ni leur crinière; on aurait cru qu ils com- 
prenaient le triste oflice qu'ils allaient 
remplir en déposant le Monarque sur le3 
confins de la terre de France. Le cocher» 
revêtu d^habits bourgeois assez mal en 
ordre, la tête chargée d'un chapeau rond 
fort délabré, me parut dans une profonde 
affliction ; il ressentait sans doute un vif 
chagrin de se séparer d aussi bons mai-- 
ires. Trois autres voitures venaient à la 
file : celle de Madame la Bauphine , celle 
de Madame la duchesse de Berry et celle 
des enfants de France. Je n aperçus point 
ces lourds fouirons pleins d'argent, dortt 
les journaux de Tépoque parlèrent avec 
tant d'importance. Les gazetiers suppo- 
saient ce qui leur paraissait probable sui- 
vant les règles ordinaires : comment ne 
pas croire que des princes qui eurent à 

20 
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leur disposition pendant quinze ans la 
fortune de la France, n^cmmcnaicnt pas 
des chariots remplis d'or (i). Ils connais- 
saient mieux que personne cependant, 
remploi que les Bourbons faisaient des 
millions de la liste ciTile; ils savaient fort 
bien que la plus douce jouissance de nos 
princes fut de jeter leur argent aux pau- 
vres, au peuple et aux artistes. 

A côté du perron, je vis plusieurs che- 
vaux de selle tenus par des domestiques; 
M. le maréchal Marmont en prit un gris, 
^assev beau; il le monta. Le maréchal por- 
tait un uniforme sans broderie, sans pla- 



(t) J*ai efitenda des hommes considérables, des 
hommes politiques , dire , aa milieu des reproches 
amers qu'ils adressaient aux Bonrl>ons:a Au reste, 
que peut-on attendre dé gens qui n'ont pas eu Fes- 
prit -d'amasaer dans quinse ans de règne , assez d'ar- 
gent pour exister hors de France dans une grande 
opulence. » Il faut miyw au milieu d'un siècle aussi 
particulier que le nôtre pour ouïr des récriminations 
d'une pareille nature ; on n'adressera pas ces repro- 
ches à la famille Bonaparte : elle a eu beaucoup plus 
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que ; les plumes blanches de son chapeau 
seules le distinguaient ; il avait la figure 
lëgèrcment altérée. Le bruit courait de- 
puis la veille, que les gens réunis àCher'^ 
bourg avaient formé le projet de Tinsulter» 
d'exercer contre lui des violences; et sait* 
on jusqu'où peut se porter TefTervescence 
pc^ulaire ! Le Roi avait offert au ma- 
réchal une place dans une des trois voi- 
tures; le duc de Raguse refusa, quoiqu'il 
comprît fort bien le danger de sa posi* 
tion. Quelques instants après, j'entendis 
descendre le triste cortège, je rentrai dans 
le corridor et j'aperçus le Roi : il venait 
de trouver au pied du grand escalier 
M. du Menildot) le propriétaire derhôlel. 
« Ha , Monsieur, lui disait - il , je vous 
cherche depuis si long -temps! » Il lui 
adressa des remerciments pour Thospi- 
talité qu*il en avait reçue; j'étais trop 
éloigné p3ur entendre ses paroles. M. du 
Menildot (i) recevait ces remerciments 



(i) M. du Menildot me parât être nn homme de 
quarante et qoelquei années. 



« 
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avec une vive ëmotion; le Roi lui serrait 
afrectueuscmcnt les deux mains. 

Le Roi et sa famille parurent enfin sur 
le perron; je me blottis dans l'angle de la 
porte, bien décidé à ne point quitter cette 
place, de sorte que je touchais le Rôi; il 
ft^airéta au moins un quart d'heure devant 
sa voiture ayant d*y mon teip, afin de re- 
cevoir ces derniers hommages. La cour 
de l'hôtei était comble de spectateurs; les 
fenêtres , les toits refluaient de personnes 
de tout âge et de tout sexe; la grille, obs- 
truée par des masses de villageois, ne pou- 
vait s'ouviir; le Roi avait prit 1 attitude 
d'une personne qui va faire une allocu- 
tion, mais il ne prononça pas un mot; il 
contemplait tous ces fidèles qui le dévo- 
raient des yeux; il semblait dire : Fran- 
çais, moi et les miens , nous avons fait 
tous nos efforts pour vous rendre heureux, 
je souhaite qu'un autre s'acquitte de cette' 
tâche mieux que moi. 

Une émotion extraordinaire que je n'a- 
vais jamais ressentie s'empara de mes 
sens ; je saisis brusquement la main du 
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Monarque (i) et la baisai avec transport; 
au même instant une foule de personnes 
s'élancèrent sur le perron pour presser 
toutes ces mains augustes ; il y eut confu- 
sion. La famille royale se trouvait enve- 
loppde de manière à ne pouvoir bouger; 
les princes et les princesses ctaient aussi 
émus que nous. Je considérai le noble 
visage de Madame la Dauphine, et je vis 
rouler de grosses larmes dans ces yeux 
qui en avaient déjà tant versé. 

Madame la duchesse de Bcrry s'ap- 
puyait sur le bras de M. de Brissac , véri- 
table cheçalier d honneur^ chez qui le dé- 
voûment est une religion. 

Malgré la présence d'un millier de 
spectateurs , il régnait dans ce moment 
solennel un silence profond ; mais ce 
silence élait brûlant , les sanglols par- 

(i) Cette main royale que je venais d'embrasser 
ATec transport ne s'était jamais ouverte pour ré- 
pandre des gr&ces sur ma personne ; elle ne m*en 
était pas moins chère. Certes, les princes seraient bien 
malheureux si on ne les aimait qu'en raison des bien- 
faits directs qu'on en reçoit. On doit révérer le Roi 
comme pcre du la patrie, 
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laicnt assez : je suis sûr que si une seule 
voîx eût cric J^içe le Roif il en eût ré- 
sulte une explosion épouvantable d'ac- 
clamations dont Yalognes n'aurait jamais 
vu un second exemple : mais Tinstinct 
français , cet instinct si délicat fit com- 
prendre que de telles manifestations n'au- 
raient servi qu'à rendre plus difficile 
la position de la famille royale , en four- 
nissant aux gens exaltes de Cherbourg un 
prétexte de plus aux outrages qu'ils lui 
préparaient 

La voiture du Roi se mit en mouvement, 
et fut suivie de celles des princes. Il fallut 
du temps pour écarter la masse compacte 
des villageois qui bouchait la porte de 
rhôtel. M. de Damas me fit de sa voiture 
un signe d'adieu en passant devant le per- 
ron : j'en éprouvai tin serrement de cœur 
bien pénible. 

Le cortège sortit de Yalognes assez len- 
tement (dix heures du matin) , toute la po« 
pulation de cette bonne ville se trouva sur 
son passage. Les gardes-du-corps mar- 
chaient par quatre; la voiture du Roi, dans 
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laquelle étaient montés M. le Dauphin et 
M. la duc de Bordeaux, se trouvait placée 
entre deux sections : M. le duc de Luxem- 
bourg, M. le prince de Croï, un lieutenant 
des gardes , et M. le colonel Dandré gar- 
daient les portières. Les compagnies' des 
^rdes-du-corps marchant suivant le nu- 
méro d'ordre, celle de Croï tenait la tête de 
la colonne etcelle de Luxctnbourgformait 
la gauche. Un détachement de gendarmes 
d'élite éclairait la route, et le reste des 
deux escadrons Élisait l' arrière-garde. J'ai 
déjà dit, je crois, que le colonel Dandrc 
avait envoyé dans la nuit un détachement 
pour occuper les avenues da port. Les 
deux voitures des commissaires, conduites 
par laposte,nemarchaientjam3is dans la 
colonne, ordinairement elles la précé- 
daient, escortées par trois gendarmes d'é- 
lite placés sur le siège. Depuis Saint-Lô, 
M. de la Pommeraye, député de Gaen , 
s'était joint aux trois commissaires venus 
de Paris. Le maréchal Marmonl se tenait 
au milieu d'un groupe d'olBciera sopc- 
rieurs de toutes armes. 
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Aucun incident remarquable n'eut lieu 
dans le liiijct de Yalognes à Cherbourg : 
les villageois, accourus de Tintcrieur des 
terres, bordaient la route, et ôlaient leur 
chapeau fort respectueusement en aperce- 
vant les voilures de la famille royale. La 
pensée qui occupait le plus les habitants 
de Cherbourg, en songeant au spectacle 
que rembarquement du Roi allait leur of- 
frir, c'était de voir bien distinctement le 
visage du duc de Bordeaux. En voici le 
motif: 

Ces étrangers, cesreptiles anglais, dont 
rafHuence considérable surprenait les 
bourgeois de cette ville, avaient pris pour 
principal texte des diatribes infernales 
qu'ils vomissaient contre les Boqrbons, la 
prétendue bâtardise du duc de Bordeaux. 
Ils donnaient à cet égard des détails dont 
la pcrBdie ébranlait quelques esprit, et 
surprenait même ceux qui n'y ajoutaient 
pas foi; de sorte que chacun désirait s'as- 
surer de ses propres yeux jusqu'à quel 
point les traits de Tenfant démentaient ces 
atroces calomnies. Le matin même de ce 
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lundi , avant Tarrivcc du cortège , les ca- 
fcs retentissaient du cri de cette phrase : 
deuis {[Uniques heures nous allons voir le 
petit bâtard. Oh aurait pu leur répondre 
ce joli mot : Sans doute c'est un bâtard, 
car il est T enfant de tout le monde. L'hon- 
neur de ce mot charmant appartient à 
madame deLadeTèze(i),ruhedes femmes 
les plus agréables et les plus spirituelles 
de toute la Provence. 

La tête de la colonne des gardcs-du- 
corps entra dans Cherbourg vers une heure 
apris midi ; elle côtoya le quai, qui est fort 
long, n faut près de trois quarts d'heure 
pour aller de la barrière de la ville an port 
en suivant la mer; on laisse la cité sur la 
gauche. Pendant ce trajet, la foule qui bor- 
dait le chemin ne fit aucune démonstra- 
tion hostile: la garde nationale avait sup- 



(i) Madame la comtesse de Ladevèzc, veuve d'an 
capitaîoe de vaisseau , a eu sa part des faveurs du 
juste-milieu; on a fait cliez elle, dans sa maison de 
campagne de la Busine, une visite domiciliaire fort 
sévère et sans résultats. 
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plccaux habits d'uniforme dont elle man^ 
quait par un grand luxe de rubans trico- 
lores. On entendit quelques cris fort isolés 
de à bas la cocarde blanche. De loin en 
loin se trouvaient rangés en bataille des 
détachements du 64' de ligne (commandé 
par M. Saint* Aubanet) ; les soldats pré- 
sentèrent les armes lorsque les princes 
passèrent : c'étaient les premiers honneurs 
militaires rendus par la troupe de ligne 
depuis Rambouillet. Les officiers du 64' 
baissèrent leur épée en mettant la pointe 
à terre (signe de deuil) . 

Les habitants de Cherbourg se près-* 
saient sur le passage de la famille royale; 
chacun cherchait surtout à voir le duc de 
Bordeaux, par le motif ci-dessus indiqué. 
Certes, si Ton avait arrangé les choses 
avec intention, Tépreuvc n'eût pas été 
plus complète. Les deux enfants de France 
occupaient leur place dans la voiture jiu 
Roi, et ils se tenaient à la portière pour 
satisfaire une curiosité bien naturelle à 
leur âge. Ces deux petites lêtes, placées à 
côté Tune de l'autre, commq dans un ca- 
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dre, oDi*aicnt une ressemblance remarqua* 
ble par la coupe dti visage, le teint de la 
peau et l'ensemble des traits. Cette identité 
frappa singulièrcmentles habitants deCher* 
bourg; j'en ai vu quelques-uns, depuis 
cette époque, qui me dirent : « Cette par- 
ticularité due au simple hasard fit un effet 
prodigieux sur notre population. » 



En se rendant au port, le cortège fut 
oblige de passer à cinquante pas d un pe- 
tit obélisque élevé en mémoire du débar- 
quement du duc de Bcrry à Cherbourg en 
1814. Plus les voitures approchaient du 
port militaire, plus les groupes grossis- 
saient; il s'y faisait sentir de l'agitation. 
Enfin, arrivées à la grille de fer qui sépare 
la ville du port militaire, elles y trouvè- 
rent réunies les populaces mutinées que 
la gendarmerie d'élite contenait avec 
beaucoup de peine ; cependant on par- 
vint à franchir sans accident la grille que 
Ton referma aussitôt ; alors le mouvement 
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devint plus violent ; celte foule d'hommes 
arrives à Cherbourg, on ne sait comment, 
tous étrangers à la ville et même à la 
Normandie, redoublèrent de fureur, fai- 
sant des démonstrations pour forcer la 
barrière qu'on leur opposait; mais une 
compagnie de grenadiers du 64"'' arriva au 
pas de charge, repoussa très -vigoureuse- 
ment tous les mutins, et se plaça en avant 
de la grille. 

Les quatre compagnies des gardes-du- 
corpsse rangèrent en bataille , faisant face 
à la mer. Les voitures s'arrêtèrent devant 
un petit pont couvert d^étoffe bleue : les 
princes descendirent. Le roi s'avança 
vers le petit pont; il se retourna avant de 
le passer, fit un salut très-froid à MM. de 
Schonen, Odilon Barrot et La Pom- 
meraye ; mais il invita le maréchal Mai- 
son à le suivre. Le roi enti^ dans le pa- 
quebot Grea/-J5ri/ai/ï/; le Dauphin le sui- 
vit, tenant par la main le duc de Bordeaux. . 
Madame de Gontaut, fort souffrante, 
conduisait Mademoiselle; Madame la du- 
chesse de Berry s'appuyait sur le bras de 
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M. de GiarettCy et Madame la Dauphine 
sur celui de M. de la Rochejaquelein. C est 
dans le malheur que les Vendéens retrou- 
yent leur rang de bataille! Elles furent sui- 
vies de M. de Luxembourg, capitaine des 
gardes, qui s'embarquait avec les princes, 
de M. de Damas, du dûc de Raguse,dcs 
sous-gouvcrneurs et du précepteur dii 
jeune prince. Le second paquebpt, nommé 
Charles-Carrol , reçut à son tour les 
autres personnes de la suite du Roi , 
comme M. le duc Armand de Polignac , 

M.Ogherthj, madame de Bouille, M. Al- 
fred de Damas et M. Emmanuel deBrissac. 
Aussitôt que le Roi fut entré dans le pa- 
quebot , il conduisit le maréchal Maison 
dans sa cabine et lui parla en particulier 
pendant plus d^une denii-heure ; le mo- 
ment vint où il fallut congédier les per- 
sonnes qui ne s'embarquaient, point. En 
remontant sur la jetée, M. le maréchal 
Maison dit à haute voix à ses collègues et 
aux officiers généraux qui revenaient avec 
lui: «Quel beau caractère qu a cet homme- 
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là (en parlant du Roi ); il n'est pas possi- 
ble d'être meilleur et plus digne. » 

Au bout d'une heure , le vaisseau 
éyant déployé ses voiles, appareilla et 
sortit du port , remorqué par un bateau à 
Tapeur, vers deux heures et demie du soir. 

Les gardes - du - corps restèrent cons* 
tamment Farme au poing ; ils sortirent du 
port par pelotons, et, lorsqu'ils curent 
passé la grille, ils rompirent par quatre 
pour regagner le chemin de Yalognes. La 
multitude, que les gendarmes d'élite et les 
grenadiers du 64^ avaient contenue , s'en 
vengea en poussant les plus horribles vo- 
ciférations contre les gardes-du-corps , 
qui y répondirent par le calme le plus 
impassible. Les gendarmes d'élite furent 
ceux que l'on poursuivit le plus long- 
temps,puisqu'ilsformaientrarrière-gardc; 
on les harcela chaudement. 

Les gardes - du - corps couchèrent le 
même jour dans la ville de Valogncs, qu'ils 
avaient quittée le matin; ils en repartirent 
le lendemain pour Saint-Lô , où ils de- 
vaient être licenciés d'après les ordres du 
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nouTeau gouvernement. Us y arrivèrent 
le i8 : MM. les commissaires, qui avaient 
^tc tëinbins de la condaitc admirable te- 
nue constamment par le corps durant 
sa pénible mission, voulurent lui en té- 
moigner leur satisfaction ; en consé- 
quence ils publièrent l'ordre du jour 
suivant : 

ORDRE DU JOUR. 

« MM. les commissaires délégués pour 
» accompagner le Roi Charles X et sa 
» famille jusqu'à Cherbourg 9 éprouvent le 
n besoin , au moment où leur mission 
» Tient de se terminer, de rendre témoi- 
» gnage de la conduite loyale et honorable 
» que MM. les gardes-du-corps ont tenue 
yt dans cette grave circonstance. Appelés 
y> à remplir un devoir d'honneur et de fi - 
y^ délité , ils ont su parfaitement concilier 
» les exigences de ce devoir avec le res- 
T» pect dû au gouvernement établi. MM. les 
» commissaires se plaisent à déclarer que 
9 c'est à ce sentiment de réserve et de con- 



y» venatice qu'ils doivent en grande partie 
» d'avoir heureusement accompli une 
>> mission dont Tissue importait tant à 
» rhoitneur de la France. 

«Fait à Saiot-Lô| le i8 août i85o. » 

Signé, le maréchal marquis Maison « 

DE SCHOI^EN, ODILON-BAimaT. 

Malgré ces témoignages 'éclatants^ les 
gardes-du-corps furent traités par les habi- 
tants de Saint-Lô avec une froideur encore 
plus marquée qu'à leur premier passage ; 
nuiis un malheur public anivé sur ces en^ 
trcfaitcç , leur fournit r occasion de se venger 
noblement de ces rigueurs. Le 22 août, à 
neuf heures du soir, le feu éclata dans un 
quartier éloigné. « Deux cents gardes-du- 
» corps et leurs officiers se précipitent sux 
x> les lieux. Pendant deux heures on les vit 
» rivaliser avec les plus audacieux parmi 
» les habitants et les militaires du 12' ré- 
» giment d'infanterie de ligne. Dix gardes 
» sont blessés par la chute des poutres et 
» des toits enflammés; enfin on arrête Tin* 



1 ^ 



» cendic, et Irois maisons seulement ont 
» ^té la proie des flammes. 

» A rappel du lendemain, portant sur 
» leurs vêtements les tracesde leurs travaux 
» de la nuit, une souscription est propo- 
» sée spontanément en faveur des incen- 
» diés; on recueille 2,070 francs : tous 
» donnent ; pour plusieurs c'était le de- 
» nier de la veuve.... Mais un cœur géné- 
» reux ne calcule pas. Les autorités s'em- 
» pressèrent de le témoigner par Tordre 
» du jour suivant » (i). (Voir les pièces 
justificatives.) 

Les sept escadrons de gardes-du-corps 
présentaient , en y comprenant les officiers 
et maréchaux-dcs-logis , un effectif de huit 
cents et quelques hommes à cheval. Cent 
cavaliers d'équipage avaient suivi, montés 
également ; mais, comme le nombre se 



{i)Rêlation du voyage d C/iêrùourg par un garde- 
du-corps, pag. 55. 

Cette brochure très-bien faite est attribuée , dans 
le inonde fidèle, à M. Des Naylîes, lieutenant de la 
compagnie (îe Noailîes. 

21 
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trouvait insuflisant pour soigner tous les 
chevaux , la plupart des gardes et des ma- 
rcch^ux-des-logis pansèrent les leurs. 
Deux cent cinquante gardes ou officiers 
se trouvaient absents , soit pour cause de 
maladie , soit par congé. 

1^. le général Gressot, aide-majqr del^ 
garde, qui avait accompagné le Roi jus- 
qu'à Cherbourg, reçut du ministre de la 
guerre Tordre de procéder au licencie- 
ment, en s*adjoignant M. Weyler de Na- 
vas. L'opération se (it le plus honorable- 
ment du monde. 

Les gendarmes d^élite ne furent point 
licenciés à Saint-Lô ; ils arrivèrent à Ver- 
sailles en corps, officiers etsoldats, n'ayant 
cessé de se faire admirer sur toute la route 
par leur admirable discipline; ils furent 
ensuite licenciés à Paris. 

Les gardes-du-corps reçurent indî^â- 
duellement des feuilles de route pour 
reptrer dam leurs foyers et y attendre la 
destination de leur grade : aucun d'eux ne 
donna manière à la moindre plainte. Ce 
corps avait été fort jalousé depuis sa créa- 
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lion, corome toifs les corps privilégiée; 
mais il montra qu'il ctait cligne de ses 
privilèges, et que , s'il jouissait de celui 
de garder, plus particulièrement que les 
s^utres corps, la personne du Roi, il avait 
su remplir ce devoir jusqu'à ce que la terre 
de ]E'rance eût manque sous les pas du 
Monarque. Au reste, restimç ppblique 
Ten a bien payé. 

Papni les vertus plus ou moins rçcUes 
dqpt les flatteurs de la nation fançaisc 
lui font honneur, il en est une qu'elle 
possède au suprénne degré, c'est le sen- 
timent du beau; il est rare qu'une action 
généreuse, même en politique, ne soif 
appréciée à sa jostp yalpur. Avant la ré- 
volution de i83o y Ton ne parlait d{^s 
gardcs-du-corps qu'avec colère , e{i em- 
ployant des expressions injuriepses; au- 
jourd'hui, on ne prononce leur npn^ 
qu'avec respect , même parmi les der- 
nières classes de la société, dont le lapr 
gageestlj^ véritable expreçsipn des ipassçs. 
Les gardes-du-corps ont obtenu un suf- 
frage qui seul les valait tous, celui du 
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maréchal Gérard. Voici eu quelle cir- 
constance : 

Le ministère du Roi Charles X avait 
laisse partir imprudemment, soit en con- 
géf soit pour les eaux, une quantité d'of- 
ficiers de gardes-du- corps, de gardes, 
d'officiers de la garde et de maréchaux- 
des-logis, ce qui prouve, je le répète, 
que le Roi et ses ministres n'avaient ja- 
mab considère le coup d'état de juillet 
comme nne violation de la constitution ; 
parmi les. officiers des gardes-du-corps 
en permission pour aller aux eaux se 
trouvait M. le baron de Jassaud, lieute- 
nant-major de la compagnie de Croï, à 
la formation de laquelle il avait concouru 
puissamment : c'était un de ces officiers 
dont les talents supérieurs en tous genres 
jettent de l'éclat sur le corps auquel ils ap- 
partiennent; les eaux de Barrège lui furent 
ordonnées pour le rétablissement de sa 
santé; il apprit aux pieds des Pyrénées 
les événements de Paris. Il partit sur-le- 
champ; mais, arrêté par des obstacles de 
force majeure, que sa qualité d'cflirîcr 
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des gardcs-du- corps lui suscitait à chaque 
pas, il arriva dans la capitale lorsque la 
famille royale mettait le pied sur le pa- 
quebot américain; il s*y rencontra avec 
un grand nombre d'autres ofiicicrs des 
gardes-du- corps accourus de diiTcrents 
points, et comme lui isolés et sans direc- 
tion (i). Il ne. trouva qu'un seul moyen 
de se consoler de sa disgrâce, moyen digne 
d'un vieux soldat, ce fut de se vouer à la dé- 
fense désintérêts de ses compagnons d'ar- 
mes, dont la conduite, qui n'était pas en- 
core ni bien connue , ni bien appréciée, se 
trouvait alors Tobjet des attaques les plus 
furibondes; sa qualité de lieutenant-major 
le fit désigner par le ministère de la guerre 
pour suivre l'opération du licenciement ; 
il débattit avec chaleur les intérêts des 
gardes de tous les grades, pour assurer 
l'existence militaire de chacun d'eux. 11 
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( I ) Parmi eax setrouvaîent Al. le vicomte dePontac, 
M. de Nadail)ac^M. dcLur Saluce, M. de Berthier, 
tous désespérés au dernier point d^avoir manqué le 
voyage de Cherbourg. 
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fut appoycy dans ses deimandcs, par le^ 
capitaines des compagnies. M. Weyler de 
Navas le seconda pour les objets relatifs 
^ r administration. Quelques jours après« 
le maréchal Gérard le fit appeler afin 
de vider avec lui quelques difficultés 
élevées au sujet de la fixation des grades; 
M. de Jassaud se rendit chez le maréchal, 
en frac hoir. M. le maréchal le reçut dans 
un salon où se trouvaient réunis cent of- 
ficiers-généraux ou supérieurs. En l'aper- 
cevant, M. le comte Gérard lui dit d'une 
voix élevée : « M. ,de Jassàud, je suis char- 
kné de trouver l'occasion de pouvoir ma- 
uifester publiqiiehient l'estime parb'cu- 
liëre que les gardes - du - corps m'ont 
inspirée par leurjld^te\ leur tcdue, dans 
des circonstances gravés^ et leur admi- 
rable discipline. » Ces paroles sont con- 
solantes; elles font espérer que, si les des- 
tinées lie notre pauvre pays devenaient 
encore plus amères, tous les hommes 
généreux formeraient faisceau poui* sauver 
la pairie. 
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M. de Dama^ m'avait demande d*ac« 
compagner madame sa mère jusqu'à Pa- 
ris. On conçoit que je reçus comme une 
faveur une semblable mission. Nous par- 
tîmes en poste dan^la calèche de madame 
de Damas, le i6 au soir; nous rencon- 
trames sur notre route tous les habitants 
des campagnes profondement imxxs du 
spectacle que leur avait offert tant de 
grandeurs déchues. A notre arrivée à C.i- 
renlan, nous trouvâmes devant la poste 
M. le commandant de Busselot, qui, avec 
son ton sévère, m*annonça qu'on ne pou- 
vait donner de chevaux avant le passage 
des commissaires qui allaient revenir de 
Cherbourg. Je suis, me dit-il, responsable 
de l'exécution de cet ordre. — Certes, 
Monsieur, je n'insisterais point si j'étais 
seul, mais j'ai l'honneur d'accompagner 
madame la baronne de Damas. — Est-ce 
lafemme de l'ancien ministre delà guerre, 
aujourd'hui gouverneur de notre duc de 
Bordeaux ? — C'est madame sa mère, ré- 
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pondis- je. — Ceci est diiïerent ; on ne 
* peut rien refuser à la more d'un homme 
comme M. de Damas. 

Nous eûmes donc des chevaux; le petit 
retard ëprouvc à Carentan fut le plus 
léger désagrément de notre voyage; nous 
trouvâmes toutes les villes et les bourgs 
de la Normandie dans le plus grand émoi; 
on parlait de M. de Polignac, on assurait 
qu'il voyageait dans la province 9 en ca- 
lèche avec une dame ( madame Lepele- 
tier Saint-Fargeau ) et des domestiques : 
bientôt noire voiture fixa Taltention de tous 
les habitants, puisqu'il s*y trouvait une 
dame, un homme et des domestiques; on 
nous arrêtait à chaque relai, on nous exa- 
minait avec beaucoup de soin. A Lizieux, 
les choses devinrent très-sérieuses : nous 
arrivâmes dans cette ville vers onze heu* 
rcs du soir; les gardes nationaux erîtou- 

■ 

rèrent la calcchci en nous présentant le 
bout de leurs bayonnettes; ils me firent 
descendre dans le corps- de-garde; jeteur 
dis : « Je connais le motif de votre sévé- 
rité; mais examinez -moi bien et vous 
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verrez que mon visage et toute ma per- 
sonne sont Tantithèse de Tinfortuné que 
vous cherchez. » 

Mes paroles et mon assurance convain- 
quirent les gardes nationaux; on nous 
laissa partir. Madame de Damas n'était pas 
très*rassurce ; elle voulait que nous sou-» 
pions dans les auberges, et copieusement, 
quand même nous n'avions pas faim: 
« rendez-moi le Service de manger, me 
disait-elle, car, sans cela, les aubergistes 
iront nous dénoncer comme des gens sus- 
pects. » 

J'ai remarqué que la haute noblesse a 
conservé un reste de T effroi que la révo- 
lution de 178g lui a si justement inspiré ; à 
lamoindre commiblion politique, elle croit 
voir promener des têtes portées sur des pi- 
ques ; les massacres de septembre et les 
assassinats juridiques de Fouquier Tain- 
ville se représentent sans cesse à son 
imagination alarmée. Que la noblesse se 
rassure ; il est incontestable que les mœurs 
politiques se sont radoucies; la déprava- 
tion a remplacé la férocité. £n §3 le sang 






coulait dans les rues, mainlcnant c'est au- 
tre chose qui tache, mais ne tue point : 
quelles observations curieuses ne peut-on 
pas faire âur ces deux époques différentes! 
Dans les mêmes journées où Ton prome- 
nait la tête de madame de Lamballe , oii 
Ton dévorait son cœur , tous les théâtres 
jouaient des pastorales , Blcuse etBabet , 
Pamélaf la Piété filial^ le Deçin du çil- 
loge ; aujourd hui où Thorreur du sang 
est générale surtout en politique , la scène 
n'est occupée que par des cadavres, des 
gibets et des assassins. 

Nous arrivâmes enfin à Paris, et j*eus 
le bonheur de déposer madame de Damas 
â son hôtely sans qu'il luifût arrivé le moin- 
dre accident. J'étais curieux de voir M. le 
duc d'Orléans sous la livrée royale; je ne 
Tavais pas aperçu depuis le i" juillet i83o 
où il vint à Saint-Cloud rendre visite au 
duc de Bordeaux. Ayant traversé lé jardin 
des Tuileries huit jours après mon arrivée 
â Paris, je suivais le pont Royal en com- 
pagnie de M. le général Peccadeuc, qui â 
été si maltraité par le nouveau gouverne- 






ment à cause de ses opinions. Au même 
instant parut auboutclupont, Louis-Phi- 
lippe, venant du Champ-dc-Mars avec son 
escorte. Ce prince rendait tous les saluts, 
et, comme il était en calèche découverte , 
et que des embarras de voiture retardaient 
sa marche, jepusle contemplera mon aise. 

Son visage me parut maigri. Déjà les 
soucis du trône altéraient tous sestraits , 
et,lorsqu*Il se découvrit pour saluer quel- 
ques personnes qui criaient çàe le Roi , 
je distinguai sur son front une raie violette 
très-marquée, produite sans doute par un 
chapeau neuf trop étroit. A cette vue, je 
songeai bien involontairement à la cou- 
ronne île fer rouge de M. de Sémon- 
villc. Vers le quai Voltaire, je rencontrai 
M. de Saint-Belin , colonel du 3' de cui- 
rassiersy le régiment du duc de Bordeaux, 
dont le jeune prince portait Tuniforme 
dans les jours de réception. Je connaissais 
la belle conduite que M. de Saint-Belîn 
avait tenue à Lille lors des événements; 
je l'en félicitai et lui demandai avec em- 
pressement si M**, lieutenant dans son ré- 
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gimcnt, avait fait preuve de bonne volonté. 
II me repondit que M** çVtait conduit 
admirablement : ceci nie causa une joie 
infinie. Je cède au désir de publier le trait 
suivant : 

La dernière fojs que je travaillai avec 
M. de Damas, à Saint-Cloud, le vendredi 
23 juillet , je trouvai , en dépouillant les 
dépêches particulières du duc de Bor- 
deaux , une lettre fort curieuse adressée 
au prince par un lieutenant du 3' de cui- 
rassiers , en garnison à Lille. Cet oflîcier 
exposait qu'il avait eu le malheur de per- 
dre son cheval, tombe mort entre ses jam- 
bes dans une grande manœuvre : privé de 
fortune, et ne pouvant remplacer son che- 
val, il suppliait son colonel de Taider en 
cette circonstance. La lettre était écrite 
avec élégance et une sotte de dignité. Elle 
frappa M. de Damas, qui m'ordonna d*al- 
1er chercher dans la grande salle son élève 
occupé à dessiner. Le duc de Bordeaux 
voulut bien me suivre » accompagné de 
M. de Lavillale, son inséparable. M. de 
Damas montra au prince la lettre du lieu- 
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tenant de cuirassiers, et lui demanda ce 
qu'il voulait faire. Son élève repondit aus- 
sitôt avec sa vivacité accoutumée : « Ce 
que je veux faire, eh bien , je veux lui en- 
voyer un cheval. » Son gouverneur lui fit 
observer qu'un cheval ne s'envoyait pas 
comme une lettre mise à la poste. « Je 
crois, dit -il, qu'il vaudrait mieux faire 
présent à cet oflicier de la somme néces- 
saire pour acheter un cheval dans le pays. 
— Bien volontiers ; — Mazas va exécuter 
vos ordres au même instant.» M. de Damas 
expliqua en peu de mots au jeune prince 
comment se fesaient les envois d'argent 
Ces détailsintoressaicntextrémement l'en- 
fant. Je me rendis aussitôt au trésor, je 
pris un bon de 700 francs, et l'expédiai à 
Lille. Au bout de quarante-hu^t heures, le 
lieutenant de cuirassiers se trouva en po- 
sition de remplacer le cheval perdu ; son 
colonel ne lui avait pas failli. 

La dernière quinzaine de ce fatal mois 
de juillet fut remarquable par une foule 
de particularités fort curieuses. Le 20 juil- 
let i83o, M. deDamas reçut une lettre d'un 
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capitaine de voltigeurs d^ H^ de ligne qu*il 
connaissait depuis le combat de Lliers, 
dans lequel cet officier s* était battu toute 
la journée sous les yeux dé son général 
qui en conçut pour lui une profonde es- 
time; ce capitaine annonçait avec déses- 
poir à M. de Damas quil venait de per- 
dre au jeu out ce qu'il possédait ; qu^il se 
regardait comme déshonoré , si quelque 
homme généreux ne venait à son se- 
cours ; il implorait Tassistance du baron 
en des termes fort pressants : il fixait à 
900 francs la somme dont il avait rigou- 
reusement besoin. M. de Damas me donna 
ordre de faire appeler cet officier che?i 
moi , et de lui remettre de sa part les 
900 francs : je remplis ses intentions. Deux 
jours après, je lis dans un journal qu^un 
capitaine du 5" de l'gne s*est brûlé la cer- 
velle ; je cours aussitôt au quartier de I4 

riie et j'y apprends que le suicidé est 

ce capitaine ; le malheureux ! que n'atten- 
dait-il quelques jours , il aurait pu moi^rii: 
avec gloire et se faire tuer en défendant 
son drapeau. 



3d5 

Le lendemain je racontai à M. de Da- 
mas cette triste aventure : Ah ! que je suis 
heureux y me dit- il, d'avoir donné les 
900 francs à ce capitaine ; si j avais agi au- 
trement , j'aurais cru que mon refus avait 
causé sa mort, et je ne m'en serais jamais 
consolé. 

Aussitôt mon retour à Paiis, j'allai re- 
prendre les fonctions bien modestes quç 
j'occupais à la bibliothèque de l'Arsenal ; 
j'espérais que mon obscurité me garan- 
tirait de la foudre; j*en fus bientôt dis- 
suadé ; l'on agita la question du serment ; 
elle fut soulevée par les doctrinaires et sou- 
tenue par eux à la chambre des députés. 
Ce n'est pas le spectacle le moins curieux 
de notre siècle que de voir des hommes 
qui se firent gloire de ne tenir aucun ser- 
ment , contraindre les autres à en prêter 
un nouveau. Ce fut une perfidie , un guel- 
apens dressé contre tous les honnêtes 
gens Je regarde Taf faire du ser- 
ment conime une des fautes capitales d{i 
gouvernement de Louis-Philippe, comme 
celle qui a le plus aliéné de cœurs , sans 
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lui procurer un ami de plus. Le Français, 
place entre Thonneur et la faim, qui a. 
cëdé à rimperieusc nécessite, doit en 
garder un profond ressentiment contre 
ceux qui Ty ont obligé ; le Français qui a 
eu le courage de résister, soit que sa for- 
tune le rendît plus indépendant , ou que 
son âme fût plus fortement trempée, se 
montrera fier de sa victoire, se mettant 
ainsi dans le cas de ne jamais revenir sur 
ses pas. lie gouvernement de Louis-Phi- 
lippe ne pourra compter ni sur les hom- 
mes dont on a violenté la conscience, 
ni ceux qui ont eu assez d'énergie pour 
résister à ses injonctions. Napoléon, de- 
venu empereur, demandait-il un serment 
de fidélité lorsqu'il créait M. de Ségur 
grand-maître des cérémonies, lorsqu'il 
nommait aux emplois de ministres, de 
préfets, de conseillers d^état, des émigrés 
de Coblentz ? 

Enfin cette loi du serment, Tœuvre des 
doctrinaires, soutenue sl%cc chaleur par 
leurs amis, fut adoptée, après avoir été 
combattue avec talent par les hommes les 
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plus opposes en opviion politique. Ses 
conséquences vinrent m'atteindre jusque 
dans ma position infime. On me [Présenta 
la formule du serment; en refusant d*j 
apposer ma signature, je me privais de 
l'emploi qui composait toute Texistence de 
ma famille; cependant j'eus le courage de 
dîte : Non ; j'eusse été un misérable, si, 
tout imprégné encore des touchantes sen- 
sations éprouvées à Yalognes, j'avais trahi 
mes véritables sentiments pour un peu 
d'argent; Louis-Philippe, lui même , saisi 
d'indignation, eût repoussé mes hom- 
mages. En 1 8 1 5 , Napoléon donna la croix 
dé la Légion d'Honneur au seul garde na- 
tional à cheval , qui ne craignit pas de 
rester auprès du comte d'Artois en sortant 
de Lyon , après la défection de toute 
l'armée. 

Douze heures après mon refus, je fus 
destitué ; mais, comme dans les moindres 
choses humaines il entre toujours un grain 
de bizarrerie, il fallut que ma destitution 
fût signée par M. Guizot, mon ancien ca- 
marade de Gand. M. Guizot me brisait 

22 
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pour n*aToir pas voulu faire à Tégard de 
Louis-Philippe ce qu'il avait fait de si bon 
cœur deux fois pour Louis XVIII et sa 
famille. 

Que j*eusse été destitué par M. Odilon 
Barrot; ou par M. Mauguin, ou par M. 
Eusëbe Salverte, c'était replier; j'aurais 
murmuré contre la fortune sans me plain- 
dre de Tauteur de ma disgrâce ; mais re- 
cevoir ce coup terrible d'un ancien cama- 
rade d'émigration» j'avoue que j'en res- 
sentais un vif déplaisir. 

En 18 15, Monsieur, comte d' Artois ^ 
logeait à Gand dans im hôtel situé sur la 
principale place de cette ville : des allées 
d'arbres magnifiques en faisaient une char- 
mante promenade, qui devint le lieu du 
rendez-vous de tous les émigrants. Je vis 
promener bien souvent sur cette place 
M. Berlin de Vaux avec M. |le Château- 
briand; M. Guizot y venait également 
chaque jouv^ et, quoique je n'eusse pas 
l'honneur d'être connu de lui, je la- 
bordai comme une vieille connaissance. 
Cependant nous n'étions pas du même 
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ëtat, il portait le frac et moi runiforme 
d^officîer de chasseurs. Les Français sont 
communicatifs dans la mauvaise comme 
dans la bonne fortune, de sorte que tous 
les matins nous noùsretrouyions avec plai- 
sir sur cette placé de Gand, comme de 
vieux rentiers vont au-devant les uns des 
autres, au Luxembourg ou à la Petite-Pro- 
vence. M. Guizot parlait fort bien, jç Té- 
coûtais comme un oracle. J'étais alors un 
pauvre malheureux, qui, la tête tournée 
par l'étude de Thistoire de France, avais 
imaginé d'imiter les preux de Charles YII, 
qui préféraient suivre le roi de Bourges 
dans quelque bourgade du Languedoc t 
que de courir à Paris recevoir les faveurs 
de Henri VI, roideFranceetd Angleterre. 
Nous nous promenions sentimentale- 
ment, M. Guizot et moi, sur cette belle 
place de Gand. Quelquefois M. Guizot 
s'arrêtait et me disait, en me montrant 
rhôtel où logeait Monsieur; « Je viens 
uniquement dans l'espérance d'apercevoir 
. un instant ce bonprince, ce vrai chevalier, 
ce modèle de l'honneur. Ah ! les Fraù- 
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çais ne mériteront jamais le bonheur 
d'avoir un roi comme lui. (Je ne sais pas 
trop si M. Guizot ne pleurait pas en pro- 
nonçant ces mots, tant il me paraissait 
ëmu. ) Oui, ajoutait-il, les Français sont 
de grands coupables ; il faut les rendre 
heureux malgré eux» et, pour cela, il est 
nécessaire de les museler, et l'on n'y 
pan'iendra qu'au moyen des cours pré- 
vôtales. » Je n'avais jamais entendu parler 
de cours prévôtalcs dans mon régiment ; 
je priai instamment M. Guizot de m'c- 
dairer h cet . égard , et M. Guizot eut 
l'amabilité de m' apprendre fort en détail 
comment ilentendait les cours prévôtales, 
*dont il me démontra Texcellence. Comme 
j'étais militaire, je trouvai, ma foi, ce 
'moyen de gourerner tout aussi bon qu'un 
autre. 

Qui m'aurait dit que quinze ans ajprès, 
moi, devenu homme de biblibtlîèque, 
d'officier de chasseurs, je serais destitué 
par M. Guizot, devenu ministre de Tin te- 
neur de Louis-Philippe d'Orléans, et que 
je fusse destitué par lui pour avoir voulu 
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rester .fidèle à ce coi:ritec|* Artois,, devant 
lequel j'avais vu M. Guizot en adoration 

• ■ ■ 

contemplative? 

Indépen^Upt par infortune, je songeai 
à conduire dans le Midi ma femme, dont 
la santc extrêmement délabrée à la suite 
des secousses qu'elle avait essuyées dans 
les trois jours de la grande semaine, ne 
pouvait se rétablir que dans un climat 
plus pur et plus chaud que celui de Paris; 
nous prîmes la route de Lyon; j'étais 
curieux de voir par mes propres yeux 
Teffet que le retentissement des événe- 
ments de juillet produisait dans les pro- 
vinces ; je trouvai de la joie parmi le^ po- 
pulations des pays arrosés par la Seine et 
TYqnne ; Tinfluence de Paris s'y faisait 
sentir; mais plus je m'éloignai de la ca- 
pitale, plus ces sentiments s'attiédbsaient; 
les. villes manufacturières montraient une 
satisfaction dont je ne cpoçiprenais' pas 
bien la vivacité. Les ' habitants des con- 
Irées livrées entièrement aux occupations 
agricoles, paraissaient moins enthou- 
siasmés et laissaient voir beaucoup d*in- 
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cals ne mériteront jamais le l^^lip 
d'avoir un roi comme lui. ( 3et^''^^^ 
trop si M. Guizot ne pleurait p*'^ '^ 
nonçant ces mots, tant il ir ''^ 
cmu. ) Oui, ajoutait-il, leS:^ ^.' 
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^que nous voudrons les des- 

"^ Bourbons dtaient d'un despo- 

ntait un châtiment, a — Ils 

mains, avalaient des 

'•er les conséquences 

Wlet , assurant que, 

'^ dont les chefs 

\ê «navant, l'în- 

rendre un 

.lois après, 

ocrent tous ces 

. et s^emparèrent de 

JL royaume, uniquement 

.ir le tarif établi sous le règne 

^ons et maintenu sagement par 

aans les intérêts de la classe ouvrière. 

«^uel croisement de bizarreries ? 

En quittant Lyon , nous nous rendîmes 
dans la Provence; à Tapprochc de là 
zone méridionale , nous trouvâmes une 
différence trèsHOiarquée dans la disposi- 
tion des esprits. Les peuples ne se faisaient 
point à la chute des Bourbons; ils croyaient 
rêver; personne ne comprenait les événe- 
ments de juillet : le sentiment le plus gé- 
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quiétude pour ravenir. Enfin, nous arri- 
vâmts à Lyon : la gêne s'y faisait ddjà 
sentir; les commandes avaient cessé;mais 
la réorganisation de la pfde nationale; 
les fréquentes revues qu*dlr en passait, 
Tardeur que les bourgeois mettaient à se 
rendre aux exercices^ entretenait un mou- 
vement, une agitation qui masquait admi- 
rablement la véritable situation des affai- 
res. Je fus prié à dîner par une maison 
tenant le premier rang dans le commerce. 
Je trouvai au nombre des convives plu- 
sieurs manufacturiers qui nous arrivèrent 
avec leurs uniformes de garde nationale 
et les épaulettes d' officier supérieur; une 
satisfaction martiale animait tous leurs 
regards ; ces trois ou quatre chefs de &- 
brique se mirent à tenir des discours dont 
rétrangeté me surprit au dernier point ; 
maintenant, disaient-ils, avec un air de 
triomphe , nous allons être les maîtres ; 
lious ne recevrons plus la loi de nos ou^ 
vriers ; les ministres dé l'intérieur ne vien- 
dront plus se mêler de nos tarife et nous 
obliger à életêr les prix ou à les main- 
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tenir lorsque nous voudrons les des- 
cendre ; ces Bourbons (Haient d'un despo-^ 
tisme qui méritait un châtiment. 3» ^ Ils 
se frottaient les mains, avalaient des 
rasades pour célébrer les conséquences 
de la révolution de juillet , assurant que, 
grâce à la liberté de tarif dont les che£i 
de fabrique jouiraient dorénavant, l'in- 
dustrie manufacturière allait prendre un 
essor surprenant ; quelques mois après, 
les canuts de Lyon renversèrent tous ces 
calculs, se révoltèrent et s^emparèrent de' 
la seconde ville du royaume, uniquement 
pour maintenir le tarif établi sous le règne 
des Bourbons et maintenu sagement par 
eux dans les intérêts de la classe ouvrière. 
Quel croisement de bizarreries ? 

En quittant Lyon , nous nous rendîmes 
dans la Provence; à l'approche de ht 
zone méridionale , nous trouvâmes une 
différence très-marquée dans la disposi* 
tion des esprits. Les peuples ne se faisaient 
point à la chute des Bourbons; ils croyaient 
rêver; personne ne comprenait les événe-^ 
ments de juillet : le sentiment le plus gé- 
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néral, celui qui paraissait le plus intense , 
était une colère passionnée contre Paris 
et la centralisation. 

Je m'établis à Grasse, ville du dé* 
partement du Yar. J'y avais séjourné 
à différentes reprises lorsque je servais 
dans rétat major du baron de Damas , 
commandant la 8*" division militaire en 
i8 17. Cette ville est située au milieu d*ua 
bassin le plus beau, sans contredit, de 
toute la France. Les montagnes qui T en- 
vironnent sont couvertes d'arbustes odo- 
riférants. Chaque champ dans un rayon 
de deux lieues , est entouré d'uqc clôture 
faite de rosiers ; les tubéi*euses , le jasmin , 
occupent des quartiers de terre , comme le 
blé. La réunion de ces parfums variés pro- 
cure à l'air une pureté que Ton cherche- 
rait vainement ailleurs. Depuis cinquante 
ans , les habitants de Grasse ne se rappel^ 
lent point avoir vu plus de deux degrés de 
froid. DansThiver de 182g à 18809 ils eu- 
rent un degré et denù, tandis que Mar- 
seille en eut.sept, et Toulon quatre. Les 
médecins de Paris, ne connaissant pas la 
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Tille de Grasse à cause de son peu d*iin* 
portance sous le rapport de la population, 
envoient à Nice tous leurs malades , qui 
passent à trois lieues de Grasse, la ville la 
plus salubre de TEurope , pour aller dans 
une ville qui Test beaucoup moins, à cause 
de son voisinage de la mer , et qui joint à 
cet inconvénient celui d'être au-delà des 
frontières. 

Au bout de deux mois de séjour à Grasse, 
ma femme, partie mourante de Paris , re- 
trouva sa santé comme si on la lui avait 
soufflée, en prenant uniquement des bains 
d'air, sans drogues et sans moyens extraor- 
dinaires. Je jouissais avec délice d'un si 
heureux résultat, vivant dans une maison 
isolée au bout d*une ville la plus isolée du 
royaume, sans me douter que je pusse 
p<xrter ombrage au gouvemement.Tout-à- 
coup ma paisible demeure est entourée 
par la force armée ; on envahit mon do- 
micile , et Ton procède à la visite de ma 
maison et de mes papiers. L'on m'avertit 
que Tordre est de m^arrêter sur-le-champ 
si Ton trouve la moindre pièce suspecte ; 
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ceci me rassura. L'on s'empara d'anepile 
de cahiers plies avec soin; c*ëtait un cours 
d'histoire de France , auquel je traraille 
depuis tris leng^temps. Le commissaire 
de police et les autres personnes chargées 
de l'investigation s'emparèrent de mes ca« 
hiers, et les lurent pendant sept heures ; il 
paraît que le sujet les amusait, et qu'ils le 
trouyaient fort bien traite. Au reste ^ le 
magistrat municipal qui dirigeait la visite 
domiciliaire» le fit en homme de cœur, qui 
sait allier des devoirs rigoureui: avec les 
égards dus à lin étranger. Cependant, 
cette visite domiciliaire eut pour moi le 
funeste résultat de donner une nouvelle 
secousse à la santé de ma femme, dont le 
saisissement fut extrême à la vue de ces 
hommes armés envahissant notre demeu- 
re, et prêts à m'emmener prisonnier. Tons 
les désordres reparurent avec des compli- 
cations : le séjour de Grasse nous devint 
trop pénible; nous allâmes nous réfugier 
à Marseille dans l'espérance de passer ina- 
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perçus parmi sa nombreuse population. 
C'est au milieu de éette magnifique cité^dé 
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ces bons et loyaux habitants, que s'est écou- 
léeune annëe,laplus douce de ma vie. L'on 
dit proverbialement que Tesprit court les 
mes à Paris ; il court également les rues 
à Marseille; mais c*est de compagnie 
avec rhonneur, la probité et tous les sen- 
timents généreux. 



RÉPONSE 



À M. GUIZOT 



IjCS feuilles ministérielles ont annoncé 
qa*il n*j avait rien de vrai dans la con- 
versation qui eut lieu à Grand, en i8i5, 
entre M. Guizot et moi^ au su jet des cours 
prévôtales dont mon compagnon d'exil se 
montrait Tadroirateur passionné; j'ai ré- 
pondu que si M. Guizot voulait signer sa 
dénégation, je répliquerais à mon tour; les 
feuilles ministérielles se sont bien gardées 
de mentionner ma réclamation, et le nou- 
veau ministre dennstructionpublique a ju- 
gé convenable de garder le silence devant 
un tel défi. Est-ce dédain , est-ce prudence ? 
je l'ignore. Quel que soit le motif de cette 
réserve, je passe outre et je vais répondre 
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comme si M. Guizpt avait signé sa dé- 
négation; je ferai observer préalable- 
ment que mes Mémoires ont paru trois 
jours avant la formation du ministère 
dont M. Guizot fait aujourd'hui partie ; le 
trait rapporté par moi n'a donc pas été cité 
avec Imtention d^attaquer l'homme du 
pouvoir, en un mot, pour faire du scan* 
dale : je crois que cette circonstance est 
dejpature à donner plys de crédit k mon 
assertion. 

Voici ma réplique : 

U se faisait à Gand un Moniteur di- 
rigé avec beaucoup de talent par M. Bcr- 
tiq^ frère aîné de M. Bertin de Vaux. Ce 
Moniteur ne rapportait pas les conversa- 
tions tenuessur la placepublique; mais il en 
existe un autre fait à Paris, commencé en 
178g, etqui, depuis quarante-^quatre ans, 
enregÎ3tre dans ses redoutaJ>les coloones 
les moindres actions des hommes politî- 
ques,et n'oublie aucune de leurs contradic- 
t^QOs; c'est d^ns ce Moniteur que je pui- 
serai des preuves irrécusables du propos 
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que )*ai , dit • on , faussement attribué à 
M. Guizot; mais avant 4e les exposer je 
cède au désir qui me presse de rapporter 
une petite particularité que j'aurais dû pro- 
duire en premier lieu comme l'accessoire 
obligé de mon récit, et dont j'ai conservé 
le souvenir, quoique le fait soit peu im- 
portant, mais, dans la part de facultés in- 
.tellectuelles dont chaque mortel se trouve 
•plus ou moins partagé, il m'est échu une 
mémoire locale souvent désespérante ; je 
n* oublierai donc jamais que M. Guizot, 
quoique vêtu d'un frac noir, portait à 
Gand, sur le sommet de son chapeau , 
une cocarde semblable, sauf la couleur, 
à celle qu'il arbora le3i juillet i83o, lors- 
qu'il fut bien certain que la victoire res- 
tait invariablement aux hommes du parti 
Lafayette. 

Je me promenais un soir ^ur cette place 
de Gand, où se réunissaient ordinaire- 
ment tous les Français; je tenais par le 
.bras un oflicier de hussards, M. de La- 
mothe-Rouge, qui vit aujourd'hui retiré 
auprès de Lamballe; M. Guizot nous 
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acosta; après les préliminaires d'usage^la 
conversation devint politique, chose na- 
turelle, attendu les circonstances dans les- 
quelles nous nous trouvions; M. Guizot» 
toujours courroucé contre les Français, 
en revint à la manière dont il fallait les 
mener au moyen des cours prévôtales. 
Lorsque M. Guizot nous eut quitté, M. de 
Lamothe-Rouge , franc tt loyal comme 
un Breton qu'il est , me dit : <c Saves- 
vous que ce monsieur noir n'y va pas de 
main morte ! y» 

J'allais visiter quelquefois M. le maré*- 
chal Yiomenil (alors lieutenant-général). 
Un jour que M. Guizot m'avait rompu la 
tête avec ces cours prévôtales, je priai le 
vieux guerrier de m'cxpliquer ce que Ton 
entendait par les cours prévôtales, et je rap« 
portai à ce sujet les belles phrases débitées 
par le professeur d'histoire : M. de Yio- 
menil me répondit : « Ces hommes de 
plume sont terribles; les cours- prévôtales 
ne réussiront jamais en France, elles se- 
raient impraticables* » Ces paroles m'é- 
tonnèrent d'autant plus que je connaissais 
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fort bien la roideurdu caractère de }i. de 
Vîomenîl. ^ ' 

Maintenant j'arrive au Moniteur* 

A mon retour de Gand, je fus mis tout 
simplement à demi-solde comme la plupart 
des ofiicicrsquiavaientsuivileRoi'jM. Gui- 
zot, mon camarade d* émigration, fut plus 
heureux; on le créa maître de requêtes, puis 
secrétaire-général du ministère de la jus- 
tice, sous M. Pasquicr (i); il demeura 
même à ce poste lorsque M, Barbé Mar- 
bois prit les sceaux le 26 septembre 181 5. 
M. de Marbois resta à la justice jusqu'au 
10 mai 1816, qu'il fit au Roi la remise des 
sceaux, assisté, dit le Moniteur^ du sieur 
Guizot, secrétaire-général de la justice (2).- 
Or, dans rintervalle de ces huit mois il 
se fit bien des choses au ministère de la 
justice; le projet de loi sur les cours pré- 
Totales fut présenté le 17 novembre (3); 



(1) Moniteur du 16 juillet i8i5, n' 197) p* 808, 
(!»)/i., du II mai 1816, n** i32. 
{y) Td.^ du 18 novembre 181:"). 

23 



354 
la loi fut adoptée, le 4 décembre i8i5 (i), 
par la chambre des députés, et le i5 du 
même mois pai* la chambre des pairs (2); 
personne n'ignore qu'un secrétaire - gé- 
néral est toujours appelé par le ministre à 
coopérer à ses actes les plus importants, 
les projets de loi. 

Quoique je m'occupasse fort peu de 
politique, cependant je prêtai Toreille 
lorsque j'entendis qu'il était question 
de cours prévôtales; je ne pus m'em- 
pêcher de pousser une vive exclamation 
dans la maison où j'appris que la création 
de ces tribunaux extraordinaires venait 
d*étre sanctionnée par une loi.Yoilà donc 
décrété, m'écriaî-je, l'établissement de ces 
fameuses cours prévôtales dont M. Gui- 
sot m'a tant parlé h Gand; il en est venu 
à ses fins, ce Cest naturel, me répondit-on, 
M. Guizot est secrétaire-général du mi- 
nistère delà justice, il en aura sans doute 
fourni la première pensée, puisque, d'a- 



(1) Moniteur du. 8 décembre 181 5, n° 34a. 

(2) Id. y dn 19 décembre 181 5, n* 353. 
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près ce que vous nous dites, c^était chez 
lui une idée fixe. » Cette particularité vint 
rappeler à mon souvenir toutes les con- 
versations sentimentales que j'avais eues à 
Gand avec M. Guizot, elle les y fixa pour 
toujours; c'est ce qui explique comment 
après dix-sept ans je me rappelle si bien 
un propos dont j'aurais sans doute perdu 
la mémoire sans cette coïncidence remar- 
quable. 

Je dois ajouter que le projet de loi sur 
ces tribunaux exceptionnels ne fîit pas 
élaboré uniquement au ministère de la 
justice; les ministres de la guerre et de la 
justice le préparèrent concurremment. La 
nature de la loi l'exigeait ainsi. 

M. Guizot fut nommé conseiller-d'état 
après la promulgation de la loi qui ins- 
tituait les cours prévôtales, et moi je restai 
en demi-solde. 



1CQ»^S 



SUR QUELQUES CIRCONSTANCES 



BILiTITIë 



9 r 



AUX EYENESI ENTS DE JUILLET. 



Un des griefs que Ton a le plus repro- 
ches à M. le prince de Polignac, c'est d'a- 
voir confié au duc de Raguse infiniment 
trop peu de forces pour réprimer le mou- 
vement qui éclata dans Paris, et Tauteur 
de ces Mémoires a partagé lui-même 
cette opinion, en s'appuyant sur les do* 
cuments puisés dans la brochure de 
M. Bermond. M. Mazas a donné dans les 
pièces justificatives n^ i , la situation des 
troupes composant la garnison de Paris 
au 25 juillet i83o, tirée de cette brochure; 
M. Masas a commis une erreur parce que 



#^- 
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M. de Bermond a été lui-même trompé 
bien involontairement par les documents 
qu'il $*eàt procures; ces documents étaient 
évidemment incomplets. 

L'intérêt de la vérité historique me fait 
une loi d'essayer de rétablir les faits dans 
leur véritable position ; en conséquence, 
je commence par donner en face de pièces 
justificatives la pièce suivante. 

La détermination de recourir à Tap- 
plication de Tarticle i4de la Charte n ayant 
été arrêtée que dans les premiers jours de 
juUlety le gouvemenient n'avait qu^un dé- 
lai d'environ trois semaines jusqu'au mo- 
ment oii l'on prévoyait que les ordon- 
nances dussent être signées» et dans ce 
court délai tout niouvement considérable 
de troupes devenait impossible. 

L'armée 9 sans y comprendre la gen- 
darmerie, ni les corps spéciaux du génie 
et d'artillerie , corps en général station- 
naires dans leurs localités respectives, ne 
présentaient à cette époque qu'un effectif 
d'environ cent trente mille hommes, tant 
en infanterie qu'en cavalerie, par suite de 
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nombreux congés qu'on était, depuis plu- 
sieurs années, dans 1 habitude de donner, 
pour motif d'économie, aux officiers, sous- 
officiers et soldats. La garde royale était 
alors le seul corps qui fût presque au com- 
plet; or, le temps manquait pour rappeler 
sous leurs drapeaux tous les militaires 
absents; il eût fallu deux mois. 

Cette force était en outre diminuée, i^'dë 
trente-six mille hommes environ qui for- 
maient l'armée expéditionnaire d'Alger; 
3** de huit mille hommes dont se com- 
posait le corps de réserve près de s'em* 
barquer pour F Afrique et qui tenait gar- 
nison à Toulon; 3"" de deux régiments qui 
résidaient en Corse; l'un des deux était 
un régiment suisse; 4'' enfin, d'environ 
quatre mille hommes qui occupaient la 
Morée: de sorte qu'il ne restait en France 
guère plus de quatre-vingt mille hommes 
dont le gouvernement pût disposer et qui 
fussent susceptibles d'être mobilisés. 

La garnison de Paris, d'après les états 
de la placCj se montait à treize mille deux 
cents hommes de toutes armes, y compris 






36o 

la gendarmerie placée sous les ordres du 
préfet de police : il s'y trouvait aussi deux 
batteries» chacune de six pièces, appar- 
tenant à la garde royale; dans un rayon 
d'une à quatre lieues autour de la capitale 
étaient placées à Yincenncs six batteries 
( trente-six pièces ), et un régiment d'ar- 
tillerie; à Saint-Denis, deux bataillons de 
la garde , à Versailles , trois bataillons de 
la même arme et douze escadrons; à Sè- 
vreSy deux escadrons de lanciers; à Saint- 
Cloud, mille chevaux et trois cents fan- 
tassins de la maison militaire du Roi; un 
peu plus loin se trouvaient encore à 
Meaux, six escadrons de la garde; à Pro- 
vins) six autres' des hussards de la garde; 
à Melun, six autres escadrons; autant à 
Fontainebleau; à Orléans, trois bataillons 
delà garde; enfin, dans chacune des villes 
de Corbeil et de Compiègne, un escadron 
de dépôt (i). Le commandement en chef 



(i) II est possible que les six escadrons indiqaés 
ici comme étant en garnison à Melun , le fussent à 
Corbeil, dans lequel cas il faudr^i^ placer Tescadron 



y, 

: \ 






.t.-.-'. 



I '. ■ 
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de toutes ces forces fut confie au maréchal 
duc de Raguse; ses leltres de service ne 
lui furent délivrées que le 27 à huit heures 
du matin, par le président du conseil, le 
Roi n'ayant donné connaissance au ma- 
réchal que la veille au soir de Fordon- 
nance qui le plaçait à la tête des troupes 
de toute la division; mais, en les recevant, 
il fit part de la conviction dans laquelle 
il était que douze mille hommes suffisaient 
pour maintenir la tranquillité dans Paris. 
Au i3 vendémiaire, lors de Tinsurrec- 
tion des sections de Paris, Bonaparte 
n'avait à sa disposition qu'environ six 
mille hommes de troupes de toutes ar- 
mes; plus de quinze cents citoyens armés 
à la bâte et cinq ou six pièces d'artillerie; 
il avait à combattre une population or- 
ganisée et appuyée par vingt-cinq mille 
gardes nationaux aguéris et armés (i); il 



de dépôt à Mclun et non à Corbeil , ce qui, après 
tout, ne change rien aux forces numériques que con- 
tenait la première division militaire. 

(i) Voyez riiistoirc de France, par Thiers. 



362 

triompha cependant de Tinsurrection ; 
mais s*il avait pu disposer d une force 
double de celle qu'il commandait, il y a 
tout lieu de croire que Tinsurrection 
n'eût pas éclaté. 

On a prétendu qu'à dater du jour où 
les ordonnances furent signées, les pou- 
voirs avaient été, par ordre du Roi, con* 
centrés entre les mains d'un des conseil- 
lera de la couronne ; le fait est faux. Les 
ministres restèrent , chacun en ce qui les 
concemait, chargés de Texécution des 
ordonnances. La marche de l'administra- 
tion ne subit aucune altération ; le garde- 
des«ceâux fit insérer les ordonnances dans 
le Morûieurj et ne cessa point de diriger, 
comoie de coutume, les affaires de la 
justice ; le ministre de l'intérieur, confor- 
mément au texte des ordonnances , régla 
avec les divers journalistes qui s'adresse- 
rent à lui , les conditions auxquelles leurs 
feuilles seraient autorisées à paraître ; il 
continua d* avoir les mêmes relations avec 
les autorites placées sous ses ordres , et à 
recevoir les rapports de police militaire 
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que le ministre de la guerre, parintcrim, 
avait depuis peu enjoint au chef du cabi- 
net du ministère de la guerre de lui com- 
muniquer journellement. Enfin, les mi- 
nistres des affaires étrangères , de la ma- 
rine , des affaires ecclésiastiques et des 
travaux publics Concoururent de leur côté, 
chacun en ce qui pouvait les concerner » 
à l'exécution des ordonnances ; il n* j eut 
d* autre concentration de pouvoirs à cette 
époque que celle qui fut la conséquence 
de r ordonnance du 28 juillet , laquelle 
ordonnance déclara la capitale en état de 
siège ; tous les pouvoirs judiciaire , mi- 
litaire et administratif passèrent alors 
entre les mains du duc de Raguse; Texer- 
cice de ces pouvoirs extraordinaires ne 
dut naturellement pas s^ étendre au-delà 
de la localité , ainsi placée en état de 
siège. 

On peut juger, d'après ce court expose, 
combien sont erronés les bruits qu on a 
propages relativement au nombre de 
troupes mises, en juillet i83o, à la disposi- 
tion du maréchal duc de Raguse : ses 
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amis ont pu avoir intérêt à les accréditer, 
et rirritation populaire qui régnait à cette 
époque contre les ministres de Charles X, 
n'a pas permis de faire connaître toute la 
vérité. Les dépositions qui eurent lieu 
au procès des ministres révélèrent l'état 
d'incertitude dans lequel fl&tta le maréchal 
ducdeRaguse, pendant les trois fameuses 
journées de juillet (i). On lui a, dit-on , 
aussi reproché d'avoir disséminé ses forces 
dans rintérieur de la capitale , au lieu de 
les avoir concentrées sur quelques points 
importants à garder, comme il le fit en 
dernier lieu ; il ne s'agit pas ici de peser 
la gravité de ce reproche, cependant il est 
juste de dire que la défection de quelques 
corps de la ligne a du apporter de Thési- 
tation dans l'exécution du plan arrêté par 
le maréchal ; mais , d*un autre côté, cette 
défection partielle ne pouvait entrer dans 
les prévisions des conseillers de la cou- 



(i) Voyez surtout les dépositions de M. Arngo et 
du marquis de Sëmon ville ; le premier partit être 
ruini intime du maréchal. 
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ronnc ; on ne peut donc en faire tomber 
]a responsabilité sur le président du co;i- 
seil, quin'occupaitque depuis trois mois, 
par intérim » le poste du ministre de la 
guerre. 

D'ailleurs , il est bon de faire observer 
que les forces dont le maréchal pouvait 
disposer à cette époque, ne concoui^urent 
pas toutes h la défense de la capitale. 
Ainsi les six batteries et le régiment d'ar- 
tillerie en garnison dans le château de 
Yincennes, qui n'est pourtant qu'à une 
demi-lieue de distance de Paris, ne rejoi* 
gnirent le Roi que le 3i juillet, à la hau* 
teur de Rambouillet; cependant la simple 
présence dans la capitale de ces six batte- 
ries qui , jointes aux deux batteries de la 
garde , auraient offert un total de 4^ bou- 
ches à feu , eût peut-être suffi pour im- 
poser à l'insurrection , sans qu'on fût 
même forcé d'en faire usage. De plus, les 
trois bataillons de la garde royale, en gai> 
nison à Orléans, le régiment d'infanterie 
de la même anne , qui , quelques jours 
auparavant , avait reçu du président du 
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conseil Tordre de quitter Rouen, et 
d'être rendu le 39 à Paris , n'arrivèrent 
qu'après l'évacuation précipitée de la ca-^ 
pitale; il paraît, en outre, que le régiment 
de cavalerie de la garde royale en garnison 
à Provins, comme on l'a vu plus haut, ne 
reçut jamais d'ordre pour s'avancer vers 
Paris ; son chef assure au moins qu'aucun 
ne lui parvint 

Malgré l'absence de ces troupes et de la 
nombreuse artillerie, dont la seule pré- 
sence eût pu arrêter les efforts de la mul- 
titude et prévenir ainsi l'effusion de sang , 
le maréchal ne cessa dans la journée du 
28, et même dans la nuit du 28 au 29, de 
donner les assurances les plus solennelles 
et les plus poskiçes qu'il tiendrait un 
mois dans la position qu'il occupait; il 
répéta hautement, et à plusieurs repris 
ses, ces assurances aux ministres , ajou- 
tant que ceile position était ineajmgnable. 
Il désira même que le Roi en fût instruit, 
et, d'après son invitation, le président du 
conseil écrivit à Qiarles X pour lui en don- 
ner connaissance: or, à cette époque, l'in- 
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surrcction arait atteint son plus haut degré 
d'intensité , et bien que, ainsi quUl en à 
été rendu compte à la chambre des dé-^ 
putéS| le nombre des insurgés qui, dans le 
cours des trois journées, ayant succes- 
sivement pu se procurer des armes et 
prendre ainsi part à l'insurrection , ne se 
soit jamais élevé au-dessus de huit à neuf 
mille (i), néanmoins tous les moyens d'at- 
taque auxquels l'effervescence d'une exal- 
tation passionnée peut avoir recours, 
avaient déjà été employés^ et cependant 
le maréchal faisait donner au Roi l'assu- 
rance qu il résisterait pendant un mois ; 
il croyait donc avoir des forces suffisantes 
pour faire face au danger du moment, 
quoique toutes celles dont il pouvait dis- 
poser n'eussent pas encore été réunies, 
quelques jours plus tard ces forces eussent 
même été considérablement augmentées. 
Dès le 28 , le président du conseil avait 



(1) Voyez le discours de M. Delaborde dans lat 
séance des députés dn 11 novembre i83o. 
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provenu le maréchal qu'il avait envoyé 
par le télégraphe Tordre aux troupes qui 
formaient les camps de Saint-Omer et de 
Lunéville de s'avancer à marches forcées 
vers Paris. Ces troupes se mirent effecti- 
vement en marche : le corps de troupes 
stationne a Caen , et d'autres encore re- 
çurent de semblables injonctions ; ainsi , 
dans l'espace de huit ou dix jours , une 
force d'environ cinquante-cinq à soixante 
mille hommes se serait trouvée sous les 
murs de la capitale. 

Malgré les assurances solennelles et 
réitérées du maréchal , Paris fut évacué , 
sans ordre supérieur, le 29 à neuf heures 
du matin , deux heures après que les mi- 
nistres eurent quitté les Tuileries pour se 
rendre près de Charles X à Saint-Cloud , 
où ils avaient été appelés. 

L'évacuation précipitée et inattendue 
de Paris porta un coup fatal à la monar- 
chie; les causes qui l'ont amenée sont 
encore environnées de mystères; on fit 
alors courir le bruit qu'elle ayait été pro- 
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Yoqoée par une terreur panique qui 
s'empara des troupes suisses, mais le 
comte de Salis , leur chef, repoussa ces 
bruits injurieux quelques semaines plus 
tard dans une lettre qui fut insérée dans 
les journaux de la confédération helvé** 
tique , et dans laquelle il en a appelé à la 
loyauté du maréchal. 



FIN M LA S^CONDB P4ETIS. 
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PX£G£S JUSTIFICATIVj;^. 



N. i. 



Situation (ie ta garnison de Paris au sS 

juHtêt 1^0. * 



GÀftDI BOYAU, 

JafimUrU, 3 rég. i*', 3* et 



«■•••• 



Cavalerie, a rég.» lowien 
et coirassiers • • • . • 

AriiUerie^ a batteries (la 
pièces.) .•••••. 



UGini. 



5«, 5o«, 53* et a 5* léger. 
Fusiliers sédentaires » i il 

compagnies. .,••.] 
Gendarmerie d'élite et 

municipale. • . • • . < 



baHOUoiit.' 


bomniM. 


8 


S8oo n 


» 


. 


» 


i5o 




; 


11 


M^ 


• 


IIOO 


• 


700 



«KAdrooi. 



•9 



lOliM» 



8 



» 



8oo 



8 



:t400 



Effectif de la garnison i i,55o hommes. 



^ 



* Noas emprontODS ce tableau à la brochure ooi a ponr 
titre: la Garde royale pendant let événements du 20 Juillet au 
S août i83o. — Cette brochure, très-bien faite , est attribuée 
à M. Bermond^ capitaine au 3e régim.d'iafant. delagifde. 
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Suite du tableau de la garnison de Paris. 



f 



MaUponr avoir le nombre exact des 
militaires qui ont po prendre part aux 
jonroèes de juillet, il faut déduire, sa- 
voir : 

La ligne, qui, par l'attitade 
qa'elle prit dès le 37, se sépara 
de la garde iioo 

Les fasiirers sédentaires 9 qui 
livrèrent Icors armes ans pre- \ ^^350 hommet. 

mières sommations. .«•...• iioo 

Le service ordinaire foorni par 
la garde à Paris, St-Gbnd,etc, • i3oo 

F^es fonrnis par la gendar- 
^erÎB, qoi eurent le même sort 
que oenz de la garde , et gen- 
damies désarmés dans lenrs ca- 
•eracs , de 5 à 600 55o 



. testèrent disponibles le ftS an matin. • 4»30o hommes, 
infiMiterie, cavalerie, et is piècoi d'artillerie. 
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Les autres régiments de la garde étaient, 
savoir : 



inPÀRTBBlE. 



Gaco 5 bataill*. 



Rouen 3 

Yersailles. . . . .5 
Saint-Denis. • • . a 
Yiocennes, arec lis 
rég. d'artillerie. • 1 
Orléans. ; . • . . 3 



id. 
ifl. 
id. 

id. 
id. 



CATALBAIB. 

Gompiègne. . lesc.dedép, 

Meauz 6 escadrons. 

Melan. .... lesc.dedèp. 
Fontaineblean 6 escadrons* 
Gorbeil .... 6 td. 
Versailles. • . la id. 
Sèvres a id. 



Ca maison militaire do Boi à Saint-Gload , Versailles , 
Saint-Germain et Paris» 1000 cavaliers et 3oo hommes 
d'infanterie. 

Nota, La caserne de Gourbevoie ne contenait qac le dé» 
pOt du régimeni qui était à Gaen. 



Ainsi, enrassemblant tousleurs moyens, 
la garde et la maison militaire du Roi 
pouvaient présenter un effectif de 1^9 à' 
20,000 hommes. 



Gi • 19,500 

La ligne 4t4oo 

Fusiliers et sooS'Ofâciers séd. 700 

Gendarmerie i,3oo 



25,900jet 36 ptècei 
attelées » qu'on 
pouvait avoir à 
Paris en moins 
de sept ou hait 
jours. 
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N. 2. 

Ztemières ordonnances du Roi Charles X. 
datées de Sami-Chud, rdatiçes à la 

m 

nomination dm nouçeau ministère. 

An château de Saint- Gloud , le 99 juillet i83o. 

Ghables V pso* la grâce de Dieu, Roi 
de France et de NaYarre , âk tous ceux qui 
ces présentes verront , salut : 

Sur le rapport de notre gardé *dea^ 
sceaux , ministre secrétaire d'état au dé- 
partement de la justice , 

Koos avons ordonné et ordonnons ce 
qui suit : 

Art. \^\ Notre cousin» le duc de Mcrte^ 
mort p pair de France , notre ambassa- 
deur à la cour de Russie, est nommé 
ministre secrétaire d*état au département 
des affaires étrangères et président de 
notre conseil des ministres. 



.■\ 
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« 

2. Notre garde-des-scéMt , mhiftnré 
seerëtaire à^éiat nti département éê l(L 
justice, est charge de rexéeuâon de k 
présente ordonnânee. 

Donné an ehftteau de SiinM^lMid y le 
vini^neafièine jonr da mois de juillet , 
Tan de grâce i83o , et de- notre règne le 
sixième. 

^ .S^^ GilARLES. 

Par le Roi : le garde-des-sceaux de 
France ^ 

Sipié, De Chantklauzx. 



Charles» etc. 

Sur le rapport du président dé txAt^ 

Koùs aVons , etc. 

Art. 1% La lieulQBMl|éiiAral»Mnto 



376 

Gr&ardf membre de la chaml>re des dé- 
puta, est nomme ministre secrétaire 
d*état,au département de la guerre. 

2. Le président de notre conseil « etc. 
Donné au château de Saint-Cloud, etc. 

Signé, CHARLES. 

Par le Roi : etc., 

. . Sifffié, le duc De MortSkart. 



Au château de Saint-Cloud » le 39 juillet i85o. 

Charles, etc.- 

Sur le rapport du président de notre 
conseil des ministres , 

Nous avons ordonné et ordonnons ce 
qui suit: • 

Art 1*'. Le sieur Casimir Périer^ 
membre de la chambre des députés , est 
nommé ministre secrétaire d*état au dé- 
partèmmit des ^nances. 



.\'^ 



-i.t « 



> 
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2. Le président de notre conseil des 
ministres est chargé de l'exécution de la 
présente ordonnance. 

Donné au château de Saint-Goud, etc. 
^ Signé, CHARLES. 

Par le Roi : ic président du conseil 
des ministres , 

Signé, le duc De Mortemart. 



Au château de Saint-Cioud , etc. 

Charles, etc. 

Sur le rapport du président de notre 
conseil des ministres , 

Nous , etc. 

Art. i". Les ordonnances du 25 juillet 
relatives à la suppression de la liberté de 
la presse, aux nouvelles élections, à la 
convocation des chambres et aux nomi- 
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natkim fiâtes dans notre conseil -d*^tat , 
sont rapportées. 

2. La session de la chambre des pairs 
et de la diamlx*e des députés s'ouvrira 
le 3 août prochain. 

Donné au château de Saint-Cloud, etc. 

Signé, CHARLES. 
Par le Roi ; le président , etc. 

Signé, le duc De Mortemart (i). 



(i) Le Bulletin des Lois contient ces ordonnances 
dans sa partie additionnelle, mais il omelForcloli- 
nance relative au rétablbsement de la garde natio- 
niilfrdePam« 






¥ 
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N. 3. 

LeUre de M. de Lqfayeite à M. k due 

de Mortemart. 

Monsieur le duc , 

Tai reçu la lettre que vous m^aveai fait 
llionneurde m'écrire, avec tous les senti- 
ments que votre caract^e personnel m'ins- 
pire depuis long-temps. M. le comte de 
Sussy vous rendra compte de la visite 
qu'il a bien voulu me faire; j'ai rempli vos 
intentions en lisant ce que vous m'a- 
dressiez à beaucoup de personnes qui 
m*entouraient ; j*ai engage M. de Sussy 
à passer à la commission alors peu 
nombreuse qui se trouvait à FHôtel-de- 
Yille. Il a vu M. Lafitte , qui était alors 
avec plusieurs de nos collègues ; et je re- 
mettrai an général Gérard, aussitôt qne 
je le verrai, les papiers dont il m'a 
<^hafgé; mais les devoirs qui me retiennent 
ici rendent impossible pour moi d^aller 



38o 

TOUS chercher. Si vous veniez à TUôtel* 
de- Ville, j'aurais llioimeur de vous y 
recevoir, mais sans utilité pour Tobjet de 
cette conversation , puisque vos commu* 
nications ont été faites à mes collègues. 

Agréez lassurance de ma haute 
considération. 

Lafayette. 

Hôtel-de-Vllle 5 5o juîUet i85o. 

N. 4. 



Proclamation^ en date du 2^ juillet^ 
de M. de Lc/ayelte. 

Garde nationale parisienne , 

La garde nationale parisienne est ré- 
tablie. MM. les colonels et otiiciers sont 
invités à réorganiser immédiatement le 
service de la garde nationale ; MM. les 
sous-officiers et gardes nationaux doivent 
être prêts à se réunir au premier coup de 
tambour. 

Fk*ovisoirement , ils sont invités à se 
réaoir chez les officiers et sous-oHiciers 
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de leurs anciennes compagnies et à 9e 
faire inscrire sur les contlrôles. 

Il s* agit de faire régner Tordre, et la 
commission municipale de la yille de 
Paris compte sur le zèle ordinaire de la 
garde nationale pour la libellé et Tordre 
public. 

MM. les colonels, ou, en leur absence , 
MM. les chefs de bataillon , sont priéà de 
se rendre de suite à THôtel-de-YilIe , 
pour y conférer sur les premières me- 
sures à prendre dans Tintérét du senricé. 

Fait à rHôtel-de-Ville , le ag juiUet i85o. 

Lafatette. 
Pour copie conforme : 

Le colonel chef d état-major, 

ZiMMEB. 

N. S. 
Ordre du jour de M. de Ltrfayette. 

Mes chers concitoyens et braves canoiarades, 

La confiance du peuple de Paris m'ap- 
pelle encore une fois au commandement 



de la force pi]dxliqae. J'ai accepte avise 
dévouement et arec joie les deroira qnd 
me sont confies, et de mâne qu'en 178g, 
je me sens £3rt 'de Tapprobation de mes 
honorables collègaes , aujourd'hui réunis 
i Paris. Je ne ferai point de profession 
de foi : mes sentiments sont connus. I^a 
conduite de la population parisienne, dans 
ces derniers jours d*épreuYè me rend 
plus que jamais fier d'être à sa tête; La 
hbfsrté triomphera , ou nous pérâons en- 
semble. 

Vive la liberté ! Vive la patrie ! 

LAFAVinTE. 
3o juîD«t iS3or 

Acte iP abdication du Roi Charles X, et 
nomination de M. le duc d^ Orléans 
comme lieutencmt-général du Royaume. 

Rambouillet y a août i83o. 

« Mon cousin , je suis trop profondé- 
it^-^Rént peiné des ma^x qui affligent ou 
4b^i|iii^iitMienl Menîaeer mes pe«pl<)^, 
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?»pour n'ayoir pus cherche un niojea de 
» les préTeoir. J*ai donc pris ki résolu- 
)» tioD d'^abdlquer la couronne en fatrenr 
» de mon petit^fils, le due de Bordeaux. 

ht Dauphin , qui pvta^ mes aendi- 
» mente ^ renonce aussi à .ses droite en 
n faveur de son neveu* 

» Vous aurez donc , en Totrç ipialkë 
» de Ueutenant - général du royawnp , à 
» £dre proclamer ravènementde Henri y 
s> à la couronne. Vous prendrez d'ailleurs 
» toutes les mesures qui vous concernent 
>» pour régler les formes du gouvernement 
» pendant la minorité du nouveau Roi. 
» Ici je me borne à faire connaître ces 
» dispositions : c'est un moyen d'éviter 
» encore bien des maux. 

» Tous cômmuniquerez'mês intentions 
» au corps diplomatique , et vous me fe- 
)» rez connaître le plus tôt possible la pro- 
» damation par laquelle mon petit-fils sera 
» recoimu Roi sous le nom de Henri Y. 

» Jie charge le lieutenant - général n- 
» cpiale de Foissac * Latour de vous na- 
f» ittÊttre cette lettre, U a ocdre 4e 4*tfh- 
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» tendre avec tous pour lés arrangements 
» i prendre en faveur des personnes qui 
» m'ont accompagné , ainsi que pour les 
» arrangements convenables pour ce qui 
» me concerne et le reste de ma &mille. 
» Nolis réglerons ensuite les antres me- 
3» sures qui seront la conséquence du 
ji changement de règne. 

» Je vous renouvelle, mon cousin» 
ji l'assurance des sentiments avec lesquels 
» je suis votre affectionné cousin. 

» Charles. Louis- Antchœ. » 
N. 7. 

♦ - ■ 

Ordre du Jour dans lequel U Roi Char* 
les X fait ses adieux à sa garde. 

Maînienon, le 4^ août* 

« Aussitôt après le départ du Roi, tous 
les régiments d'in&nterie de la garde et 
de la gendarmerie se mettront en marche 
sur Chartres , où ils rece^nront tous les 
Yivreâ qui leur seront nécessaires. BfM. \es 
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chefs de corps, après avoir rassemble leurs 
régimentSyleur déclareront que Sa Majesté 
se voit , avec la plus vive douleur, obligée 
de se séparer d'eux ; qu'elle les* charge de 
leur témoigner sa satisfaction , et qu'elle 
conservera toujours le souvenir de leur 
belle conduite, de leur dévouement* à sup-- 
porter les fatigues et lés privations dont 
elles ont été accablées pendant ces cir- 
constances malheureuses. Le Roi transmet 
pour la dernière fois ses ordres aux bra* 
ves troupes de sa garde qui Pont accom- 
pagné, c'est de se rendre à Paris, où elles 
feront leur soumission au lieutenant-gé- 
néral du royaume , qui a pris toutes les 
mesures pour leur sûreté et leur bien-être^ 
avenir. » 

N. a 

Proclamation du meure de Cherbourg. 

ce Habitants de Cherbourg , 

» Descendu du trône qu'il occupait en- 
core il y a quelques jours, Charles X vient 
s'embarquer en ce port» pour se rendre 

25 
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êrec toute sa famille sur une terre ëtran* 
%hn. Quelles que soient les eauses qui ont 
Maf$né ce mëmorable événement, les habi- 
tents de Cherbourg n'oublieront pas que 
cdui qui fut leur Roi ya être pour quelques 
instants leur hôte; qu à ce dernier titre seul , 
il aurait droit k leurs égards,et deviendrait 
sacré pour eux , lors même que la pitié 
qui s'attache naturellement à tant de gran- 
dfiur déchue ne suffirait pas pour inspirer 
en sentiments. A la nouvelle qu'elle viea- 
drait s'embarqqer à Cherbourg, il n'est 
ftucun citoyen digne de ce nom, qui ne 
sa soit dit qu'insulter à la position de cette 
fiunille , lui causer la moindre injure , ne 
pas même seconder son départ de tous ses 
moyens , ce serait souiller la grande vie- 
toire, si pure de tout excès , que vient de 
remporter la nation , et dégénérer du ca- 
niiîtère généreux qui distingue si éminem- 
ment un peuple qui chérit la liberté autant 
qu'il hait la licence. 

» Les autorités et les citoyens qui ^ dans 
ces dercdères circonstances , ont de con- 
cert uni leurs effcnis pour maintenir la 



387 

tranquillité de cette cité , sont pleinemeiK 
convaincas que tels sont jies sentiments qui 
animent la population tout entière, €ft 
ils se bornent à lui annoncer que Gbar^ 
les X et les membres de sa famille ani^ 
veront incessamment ^ accompagnés 4^ 
commissaires chargés par le gouverne* 
ment de protéger leur départ 

» Cherbourg, le 7 août i83o. » 

5^72^' : COLLABT, LAYÀL-BOUN, PiNEL, 

Noël- Agnès, BoNNiissEiifT , Léman- 

SOIS-DUPBÉ, ASSELIK. 

N. 9. 

Ordre du jour adressé par le Roi aux 

gardes-du' corps. 

i 

a Le Roi, en quittant le sol français» 
» voudrait pouYoirdonner à chacun de ses 
» gardes-du-corps et à chacun de MM. les 
» officiers, sous-officiers et soldats qui 
» Pont acconipagné jusqu'à son vaisseav, 
» une preuve de spn attachenient et' de 
i^son souvenir; mais les circonataiiccs 
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j> qui affligent le Roi ne lui laissent pas 
» la possibilité d'écouter le vœu de son 
3» cœur. Privée des moyens de reconnaît 
» tre une fidélité si touchante , Sa Majesté 
» s'est &it remettre les contrôles des com- 
» pagnies de ses gardes-du-corps , de 
» même que Tétatde MM.les officiers-géné- 
» raux, supérieurs et autres , ainsi que des 
» sous-ofliciers et soldats qui Font suivie ; 
3» leurs noms, conservés par M. le duc de 
» Bordeaux , demeureront inscrits dans 
» les archives de la famille rojale , pour 
y» attester à jamais et les malheurs du Roi, 
» et les consolations qu'il a trouvées dans 
» un dévouement si désintéressé. 

» CHARLES. • 

N. 10. 

Ordre du Jour de MM. les commissaires 

du gouçememenf. 

« MM. les commissaires délégués pour 
» accompagner le Roi Chàbles X et sa 
» famille jusqu'à Cherbourg , éprouvent le 
«besoiii» au moment où leur mission 
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» vient de se terminer, de rendre témoi- 
» gnage de la conduite loyale et honorable 
» que MM. les gardes-du-corps ont tenue 
» dans cette grave circonstance. AppeMs 
» à remplir un devoir d'honneur et de fi- 
» délité^ ils ont su parfaitement concilier 
» les exigences de ce devoir avec le res- 
» pect dû augouvernement établi. MM. les 
» commissaires se plaisent à déclarer que 
» c'est à ce sentiment de réserve et decon- 
» venance qu'ils doivent en grande partie 
» d'avoir heureusement accompli une 
» mission dont Pissue importait tant à 
» rhonneur de la France. 

«Fait à Saint-Lô^ le i8 août i85o. >> 

Signé, le maréchal marquis Maison , 

DE SCHONEN, OdILON-BARROT. 

N. 11. 

Proclamation [des rnagistrals de la ville 

de Saint'Lô. 

« Hier soir à neuf heures , un incendie 
» s'est manifesté d'une manière ef&ayante 
» dans la rue du Pré-de-Haut , proche le 



» carrefour de MeDii-Crocq. On avait à 
» craindre que le quartier fût entièrement 
» embrasé ; mais heureusement des se- 
» cours arrivèrent de toutes parts : les 
» citoyens, MM. les gardes -du-corps et la 
» troupe de ligne rivalisèrent de zèle et de 
» dévouement 

» A onze heures on était maître du feu. 

>» La ville avait déjè conçu une haute 
» estime pour MM. les gardes-du-corps , 
» tous animés du meilleur esprit ; mais 
» die a remarqué, avec admiration, le zèle 
» qu'ils ont montre dans la circonstance ; 
» on les voyait, les uns porter lés seaux, 
» et les autres lutter avec intrépidité con- 
s» trc les flammes qui les entouraient. Beau- 
» coup ont reçu des blessures graves. 

» Les citoyens et la troupe de ligne ont 
» montré également le plus grand courage, 
» et beaucoup d'hommes ont été blessés. 

» La commission s'occupe de rasscm* 
yi hier les faits, afin de consacrer, dans le 
» procès-yerbal qui va être dressé , les 
» principaux traits de courage et de dc«- 
» vouement qui ont signalé les citoyens , 
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» MM. lès gardes-dorcorps et la trà«pe 
» de ligne. 

. » Â Tinstant, MM. les gardes-du-çorps 
» sont venus offiii* à la commission le re- 
» sultat des souscriptions qu'ils ont gu- 
» vertes pour le soulagement des inic^-s 
» diés. 

» La compagnie de Croï a offert une 
» somme de 5oo fr. » c. 

. » La compagnie de Gram- 

mont 460 20 

» LacompagoteNâ^sSltes. 610 . » 
» La compagnie Luxem- 
bourg 4 . . 5oo » 
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Total. . . . 2070 fr. 20 c. 

» Des souscriptions se font également 
» de tous côtés , et un registre est ouvert 
» à la mairie, où tous les citoyens sont inr 
» vités à se faire inscrire. 



» Fait et arrête en séance , cejourd'hui 
» 23 août i83o. » 

Les membres de la commission mimici- 
•pale : 

GuBiENT , maire ; Vialatte, G. Follin, 
YaultieBi m. Vengeon, Caillemer. 
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